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"Un bon livre, Marcus, ne se mesure pas à ses derniers mots uniquement, mais à l'effet collectif de
tous les mots qui les ont précédés. Environ une demi-seconde après avoir terminé votre livre, après en avoir lu le dernier mot, le lecteur doit se sentir envahi d'un sentiment puissant; pendant un instant, il ne doit plus penser qu'à tout ce qu'il vient de lire, regarder la couverture et sourire avec une pointe de
tristesse parce que tous les personnages vont lui manquer. Un bon livre, Marcus, est un livre que l'on regrette d'avoir terminé." (Épilogue de La vérité sur l’affaire Harry Quebert, de Joël Dicker, chez Rosie et Wolf, 2012)

Toute cette saga t'est entièrement dédiée, À ta mémoire, À Sophie.

Précédemment: 

L’avion de l’officier 1407 et son équipe a failli s’écraser après la mort de ces deux pilotes. Ces morts sont dues à la trahison de Casigny envers son équipe et l’agence. Desruisseau, son Directeur, a repris les rênes de l’équipe qui enquête maintenant sur Casigny, Empoly Corporation et Alain des Meaux. La Casigny et la théorie d’Alice est que Corp vont essayer de

discréditer la réputation des agences de renseignement français. 

D u c ô t é d ’ E m p o l y l’opération ChateauNeuf le premier septembre C o r p o r a t i o n , doit être lancée

en France. Les équipiers d’Alice Lafond ne se doutent pas un seul instant qu’ils font fausse route sur les hostilités de la Corp. 
1.

1ᵉʳ septembre. Sainte-Sévère-sur-Indre. 7 h du matin. 

Avant de partir au lycée, Gabriel, 17 ans, allume la télévision met la chaîne d’informations VNews.

- Le temps sera voilé sur une grande partie nord du pays, seul le sud-est aura le droit à un épisode méditerranéen avec de fortes précipitations et quelques orages. Tout de suite, c'est le retour de l’information avec vous Pierre Simarre.
- Merci, Estelle, pour ce bulletin météo, on vous retrouve à 7 h 30 p o u r u n n o u v e a u b u l l e t i n . L’information importante de ce matin est les accusations visant le député Yvon Audibert. Le député de Parti Républicain (PR) est accusé par son adjointe d’agression sexuelle et de tentative de viol. Nous attendons une réaction du député et de son parti dans les prochaines heures. À noter que Xavier Paquet, l e p a t ro n d u g ro u p e P R à l’Assemblée Nationale, sera l’invité politique d’Hélène Cantin à 8 h 15.

Gabriel termine de se préparer pour aller en cours et rejoignit un de ses amis sur le chemin du lycée. 
- Hey, tu as vu, le député d’ici est

accusé de viol, ça craint putain. 
- Ouais, j'ai vu ça sur Twitter. Mes
parents ont voté pour lui en plus, 
c’est tous les mêmes.

Sophia-Antipolis, le même jour, 10 H 

De nombreux journalistes sont devant la maison du président des Alpes-Maritimes pour obtenir une réaction sur les accusations qui ont émergé durant la nuit. Le journal Nice-Matin a publié des éléments sur de la corruption et de blanchiment d’argent durant la campagne pour les législatives de l’an dernier. Édouard René, élu député depuis 1981, promettait de la transparence dans sa pratique de la politique.

Nice-Matin 1 septembre 

“Le lien entre le député René et des investisseurs étrangers a été établi. Le groupe CODMW a reçu des avantages pour l’obtention du permis de construire du casino sur la promenade des Anglais l’an dernier. Edouard René aurait touché environ un demi-million d'euros sur un an. La justice ne s’est pas encore saisie de l’enquête.”

VNews, 10 H 30 

- C’est un tsunami de révélations dans le monde politico-politique depuis le début de journée. En plus des deux députés Audibert et René, ce sont trois sénateurs dont les noms n’ont pas encore été révélés. Ils sont accusés de prise illégale d’intérêts, fraudes sur les comptes de campagne et agression sur des membres du collège électoral. On retrouve tout de suite Nathalie Béland en direct du Sénat. 
- Effectivement Pierre, dans ce palais du Luxembourg d’habitude calme, c’est depuis ce matin panique à bord. Vous venez de le dire, ce ne sont pas trois sénateurs, mais deux et une sénatrice. Nous avons essayé de recueillir des paroles de leurs collègues, mais personne ne souhaite s’exprimer à notre micro. Nous ne savons pas encore qui sont ces sénateurs, mais d’après ce qu’il se dit en coulisse, mais ils seraient issus le parti de Gauche, les écolos et de la France Unis.
- Merci Nathalie, vous êtes en direct du Sénat, revenez vers nous quand vous aurez plus d’informations. En plateau avec nous, Guillaume Duhamel, journaliste politique et Fabienne Dulin, éditorialiste sur notre chaîne. Bonjour et bienvenue sur notre plateau. Guillaume, que se passe-t-il dans la classe politique depuis cette nuit ? 
- Bonjour, Pierre, bonjour à tous, ce sont des révélations qui tombent comme s’il en pleuvait. Tous les partis politiques sont a priori touchés par ces accusations. Je suis en mesure de vous dire que ce sont les sénateurs Brice Duclos, et Olivier Salois et la sénatrice du Maine-et-Loire Sabine Babin qui sont au cœur de ce qui commence à être une tempête.
- Sur notre antenne, Xavier Paquet a minimisé les accusations touchant sa famille politique. Il a déclaré à Hélène Cantin que “ ce genre de méthode est déloyale et de fausses allégations” je le cite. On voit bien qu’il ne se rend pas compte de la situation qui est en train d’émerger depuis ce matin, dit l’éditorialiste.

Le présentateur relança : 

- On en pense quoi à l’Élysée de tout cela. Parce que depuis ce matin, il n’y a aucune communication. 
- On le sait, le Président n’aime pas s’exprimer dans l’urgence et en réaction à tout. Pour le moment, à l’Élysée, c’est silence radio. Ils essayent de voir quels sont les dégâts dans la majorité. Pour le moment, le sénateur Salois qui fait partie de la majorité présidentielle est impliqué. 
- On marque une pause.

Palais de l’Élysée, 11 H 

- Jules, tu dois dire quelque chose. Tu ne peux pas rester dans le silence, lui dit le porte-parole du Palais, Gabriel Couriss. 
- Je veux voir les dégâts. Qui est impliqué, et qui ne l’est pas.

Dans son bureau du salon doré au premier étage du Château, le Président de la République Jules Fallières examinait avec son bras droit, Jacob Cohen, les retombées politiques. Selon les informations rendues publiques et celles sous embargo, aucun ministre n’est touché. Un soulagement pour le président.

Il reçut un SMS de sa femme. 

- Jacob, allume la télé, mets une chaîne d'infos.
- Si tu le veux, mais on a plus urgent à faire.

Jacob en costume trois-pièces du même tailleur que le président se leva et mit VNews :

- À la Une du journal de 11 H, c’est une véritable tempête politique qui sévit en France actuellement. Et selon la dernière dépêche du journal Le Monde, c’est le président Jules Fallières qui se trouve lui aussi impliqué. Il aurait aidé l’ancien président David Rousseau à mourir selon ses souhaits. Ce sont des accusations graves qui touchent le président.

Fallières était debout, bouche bée, les bras écartés. Comme si on l’avait mis en pause en pleine action.

- Je, je, je, je, bégaya-t-il. Je ne sais pas quoi dire tellement c’est gros. 
- Allez assis toi Jules. On peut nous apporter de l’eau s’il vous plaît.

Un de ses gardes du corps arrive avec deux bouteilles de Volvic. Cohen demanda que personne ne les dérange, s'il vous plaît. Il referma la porte du bureau présidentiel.

- Jules, Jules, Jules, hey, regarde-moi. 

Tu sais que tout cela est faux. 
- Bien sûr que tout est irréel. Je
n'aurais pas fait de mal à David. J’étais là quand il est parti. Seb aussi, il y avait deux infirmières. Je veux savoir d’où sortent ces
informations. 
- Ce n’est pas le bon moment, tu dois
prendre la parole. 
- Maintenant ? 
- Le plus rapidement possible pour
que ce soit repris aux JT de 13 H. 
- OK, on se met au boulot.

12 H 59 

- Monsieur, antenne dans une minute.
- Jacob, je suis bien ? Pas trop maquillé ?
- Tu es bien, arrêtes de t’en faire, lis ton prompteur et dans cinq minutes, c'est fini.

Le Président avait horreur d’être en direct p o u r u n e a l l o c u t i o n . E l l e s s o n t généralement enregistrées une heure avant la diffusion. À situation extrême, mesure extrême. Toute la classe politique était en panique, l’Assemblée et le Sénat étaient touchés. Pas le gouvernement, mais le président oui. Tout le monde était touché. Enfin presque tout le monde.

Après son allocution, le chef de l’État se retire dans son bureau d’angle. Il devait voir avec sa Première Ministre les actions à mener dans les prochaines heures et prochains jours. Les ministres devaient se déployer sur le terrain. La justice, si elle se saisit des révélations des différents médias, suivra son cours. Pas d'obstruction. Pas de pression.

La dernière nouvelle venue de VNews accusait, photos à l’appui, que l’un des députés le plus conservateurs de l’aile droite du PR avait eu une relation homosexuelle pendant deux ans. En manque de buzz, la chaîne ira même jusqu’à interviewer la tante de ce député.

Dans la soirée du 1ᵉʳ septembre, DGSI. 

- M a r t i n e a u x , j e p e u x s avo i r comment toutes ses informations sont parvenues jusqu'aux chaînes d’infos. 
- C’est sur votre bureau, chef. 
- OK, rentrez tous chez vous, nous avons eu une grosse journée. Revenez demain matin avec la tête fraîche.

Dans son bureau, Richard Briard, épluchait le dossier que lui avait constitué son équipe. Faux comptes ? Sûrement provenant de l’étranger. La Russie ? Non pas d’après le dossier. Une organisation ? Peut-être, mais il fallait être prudent dans ses accusations. Et si tout était vrai ? Non, trop d’infos d’un seul coup s’étaient planifiées.

2. 
Site Bravo de l’agence. Le lendemain. 

J’étais avec, 0208 et 1910 dans la salle PAX, nous étions en train de regrouper tout ce qui était tombé sur la classe politique depuis 24 H. En tout, ce sont vingt-cinq personnalités qui ont été accusées ou mises en cause dans des affaires. Nous savions d’où cela venait. Nous n’avions pas beaucoup de doute et nous ne prîmes pas beaucoup de risque quand j’ai annoncé à Desruisseau dans son b u r e a u q u e p o u r n o u s E m p o l y Corporation était derrière tout cela.

- Vous devez le prouver maintenant Alice, me répondit le boss de l’agence. 
- Et qu’en disent les autres agences, la D G S I , l e s r e n s e i g n e m e n t s territoriaux ? 
- L’intérieur et le renseignement n’ont rien vu venir. Je suppose qu’ils ne connaissent même pas Empoly. 
- Empoly quand même, si nous l’avons trouvé des agents plus expérimentés sont forcément tombés dessus à moment donné. 
- Étrangement non, sauf s’ils ne nous disent pas la vérité, déclare 1910. 
- Vous leur avez parlé de Casigny ? 
- Ô que non. 
- Ça ne va pas arranger les choses, si nous ne leur disons pas tout ce que nous savons.
- Si je leur avais dit que nous avions un traître, nous aurions perdu toute crédibilité. 
- Mouais, ce n'est pas faux, répondisje.

Nous sommes descendus dans notre repaire. Grâce à 0911, nous avons réussi à remonter jusqu’à la trace et la provenance d’une des informations sorties dans la presse. C’était le compte Twitter : @MercurePatrioteFR qui avait été l’un des premiers à avoir dégainé. Nous l’avons contacté, nous aussi, sous pseudo:

- Patriote, bien joué pour cette révélation. Vous l’avez créé ? 
- Vous êtes ki o juste ? 
- Un patriote. 
- OK, tu ve koi ? 
- Je veux participer à faire tomber le roi Fallières, c’est vrai qu’il a tué le Président Rousseau ?

Nous avions récupéré le site mère. Celui qui avait révélé le meurtre de Rousseau. Après notre rapide analyse, nous savions que le site était hébergé au Mali.

- Pourquoi le Mali, Math’ ? 
- Ce n’est pas parce que le site est hébergé au Mali que les Maliens sont derrière cette opération. Ils s’y gagneraient quoi ? Et puis regarde, il y a VK dans le domaine. C’est russe non ? 
- Math’ a raison, dit 1910, VK est un peu le Facebook russe. Il est populaire en Russie, mais aussi en occident chez les complotistes. 
- Extrême gauche ou droite ? demanda 0208. 
- Les deux. Beaucoup d’Antifa et d’ultranationalismes y sont inscrits. 
- Où vois-tu cela ? 
- Les renseignements territoriaux ont fait une note il y a quelques mois, dit notre geek. Je pensais que tout le monde l’avait lu. 
- Tout le monde ne lit pas toutes les notes de tous les renseignements. 
- Peut-être toi Mathieu, mais moi, j'en lis beaucoup.

Mathieu lui demanda : 
- Et tu sais s’il y a une note sur 

Empoly ? 
- Je n’en ai pas vu une seule. 
- Donc le boss a raison. Ils ne savent

pas que Empoly existe. Hey 0911, tu sais s’il y a des agents de la Corp sur VK.

- Oui, je pense. 
Il pianotait sur son Mac, nous voyions ses recherches sur l’écran auquel il était relié. 
- Tu vas où comme ça ? 

0911 n’allait nulle part physiquement, mais numériquement, il s’enfonçait dans les profondeurs du site internet.

- Je suis remonté jusqu’à l’adresse IP native du site internet, grâce à un serveur proxy et un VPN. 
- Je te coupe, en langage courant ça veut dire quoi ? 
- J’ai retrouvé le PC qui a créé le site ? 
- On progresse, c'est bien. Et cet ordinateur, tu pourrais l’hacker ? 
- Je pourrais théorie grâce à un c h e v a l d e Tro i e e t u n p e u d’imagination. 
- Alice, tu connais les chevaux de Troie ? me dit non sans ironie Mathieu. 
- Oui ça je connais.

Nous regardions tous l’écran projeté au mur. À travers des lignes de codes et des modules dont je ne sais même pas comment il arrive à créer toutes ces choses, nous assistons à la naissance d’un magnifique cheval de Troie. 
- Et c’est envoyé. 
- Quoi ? Tu as envoyé quoi ? Je n’ai

pas tout compris, dis-je un peu perdue. 

- J’ai envoyé une notification au créateur du site, s’il l’ouvre cette notif, j’aurai accès à tout son PC. 
- Même sa webcam ? 
- Oui Alice, même sa webcam.
- Nous devons juste patienter.

En parallèle des avancées de 0911, j’ai creusé sur les membres de la Corp. Nous savions qui en était le boss, Telford Sicard. Nous savions aussi que son fils Jimmy faisait aussi partie de la Corp. Nous avons réussi à relier deux anciens agents français à Empoly, mais nous nous doutions qu’ils n’étaient pas quatre, cinq si on rajoute Casigny à faire tourner la boîte. Nous devions savoir d’où ils agissaient. 0911 a suggéré l’idée de pirater, encore, les caméras de Londres pour pister Casigny.

- Non, elles ont dû être effacées depuis, laisse tomber. Par contre, les cartes de crédit, elles, ne s'effacent pas aussi facilement. 
- Le mieux c’est de voir les cartes de Casigny. Et encore mieux, celles de Des Meaux. 
- Depuis le temps, ils savent que nous les pistons. Casigny a déjà tout déballé.
- Et les gars, dit 1910, on ne s’est jamais posé la question, mais qu’estce qui à fait que Casigny a décidé de nous tuer et de trahir l’agence. 
- C’est vrai que l’on ne s’est jamais posé cette question, main, on va avoir du mal à mener nos toutes nos recherches d’un coup. On a déjà le site, puis les cartes de crédit. Il faut que l’on priorise. 
- Marie n’a pas tort, nous ne sommes que six. 
- Tu veux que je demande à une autre équipe de se joindre à nous ? 
- Non, ils vont nous faire perdre du temps. Il faudrait tous leur expliquer en profondeur et j’ai confiance qu’en nous six. Alors 0911, tu nous pirates les relevés de compte de Casigny et de Des Meaux pour nous les donner, on va les éplucher. Mat’ et 0208, faites des recherches sur Empoly sur le Dark web. Ils doivent sûrement recruter là-bas. Allez au boulot.

Après quelques minutes à regarder quand Alain Des Meaux avait payé la dernière fois avec sa CB , 0911 a réussi à pirater carte et remonter le fil de ses dépenses en ligne ou en physique. Il nous envoie un dossier de deux gigaoctets. Avec Marie et 1910, nous nous sommes posées sur les canapés au fond de notre repaire et nous avons commencé à chercher tout ce qui sortait du commun. Les garçons la tête dans leurs ordinateurs commençaient les recherches sur Empoly.

3. 
DGSI. 

Richard Briard est arrivé en premier au siège de la DGSI. Les hommes et les femmes d’entretiens venaient tout juste de terminer leur service. Dans l’open-space tout était calme, le soleil commençait à se lever. Ça sentait l’air frais et le produit d’entretien. À première vue, il n’y avait personne. En se dirigeant vers son bureau au troisième étage, il vit un néon s’allumer.

- Il y a quelqu’un ? dit le flic pas vraiment rassuré. 

Un deuxième néon s’allumait, le précédent s’éteignit. À sa droite, un ordinateur s’allumait, le son de
Windows le surprit. Le
s'éteint, et un troisième
démarrage de deuxième néon

s'allume à sa gauche. Il entendit des bruits pas derrière lui. Pas le temps de se retourner qu’il sentait à l’arrière de son crâne, un cylindre métallique.

- Ne bouge pas. 
- Je ne bouge pas. 

Deux coups de feu atténués par un silencieux. L’Éclair venait de frapper une première fois. Pour effacer ses traces, il ramassa les deux douilles de son Walther PPK. La même arme que James Bond. Il sortit de sa poche un Zippo, donna un coup de roulette qui créa une flamme de nuance de bleu et de jaune très clair. Il le jeta sur un des bureaux. Les documents papier s’enflammèrent, une fausse plante verte en plastique posée dans un coin se chargea de propager les flammes aux autres bureaux. L’Éclair avait pris le soin de désactiver les alarmes et les robinets d’incendie armés. Il sortit par l’escalier de service, regagna la rue, marcha 800 mètres et disparut l’une des bouches du métro Anatole France.

Alertés par des salariés du Monoprix devant le siège de la DGSI, les pompiers arrivèrent, mais le feu avait déjà parcouru les 3ᵉ, 4ᵉ et 5ᵉ étages. En tuant Briard et en mettant le feu, l’Éclair effaçait toutes traces papier de potentiels indices sur la présence d’une organisation para-étatique. Briard en savait trop, il l’a payé de sa vie. On pourrait penser que certes les traces papier ont disparu dans l’incendie, mais qu’en est-il des dossiers informatiques. Les serveurs de la DGSI étaient infestés de virus, placés à l’intérieur sciemment par des agents doubles.

Marble Hill House, Londres.
Pour le moment, tous les plans de la Corp fonctionnaient à la perfection. 

- Henry, j’ai besoin de savoir quelle sera la prochaine action sur l’opération ChâteauNeuf. Tu peux venir, s’il te plaît, lui dit-il au téléphone.

Felder arriva trois minutes plus tard dans le bureau de Sicard, un dossier dans une main, un verre de vodka dans l’autre. Ils s’assirent face à face dans les fauteuils au fond de la pièce.

- Alors la prochaine action, dit-il en regardant le dossier ouvert sur une frise chronologique. Nous avons des regroupements devant les lieux de pouvoir prévu par les anarchistes, a p r è s - d e m a i n , d i m a n c h e . N o r m a l e m e n t , l a s e m a i n e prochaine, nous dirons au revoir au ministre de l’Économie. 
- Tu sais ce qu’il se passe quand un ministre meurt ? 
- Un hommage, je suppose. 
- Bingo et c’est là que nous devons agir de nouveau. 
- Tuer un ministre et tu penses à quoi ensuite ? 
- J’ai vu que les Français faisaient passer leur convoi funéraire de leurs personnalités politique et publique sur un pont à Paris, juste avant le début de la cérémonie. 
- Le pont Alexandre III. 
- Oui celui-là. IL serait possible de pimenter la cérémonie. 
- J’ai une idée qui me vient. Nous avons deux anciens agents français de la CNRLT qui sont passés chez nous, il y a quelques années. Ils ne sont plus d'une grande utilité. On pourrait…
- S’en débarrasser ? Ouais pas bête, mais il ne faut pas leur dire qu’ils seront des kamikazes. 
- On pourrait, et là, j’utilise le conditionnel, leur donner un sac avec une bombe à l’intérieur et d’abandonner le sac au pied d’une autre personne et la BOUM !! Tu vois ce que je veux dire mon cher Henry. 
- Je vois très bien. Je vais mettre ça en place.

4. 
- Alice, j’ai une touche pour le site internet. 

Nous nous sommes rapprochés de l’ordinateur de 0911. Comme il me l’avait dit, il avait bien accès à la webcam de l’ordinateur. Nous les voyons sans que la personne ne nous voie en retour. Voir sans être vu. Sur notre écran, nous voyons un homme d’origine malienne à première vue. Derrière lui, une carte de la France mise en évidence.

- Tu as son adresse, demanda Marie. 
- Oui, je l’ai. L’ordi se trouve à l’ouest de la Place de l'Indépendance de Tombouctou.
- Tu peux lancer une identification faciale du type sur l'écran ? 
- Je vais essayer, mais ça va prendre du temps. 
- 0911, essaye quand même et envoiemoi toutes ces infos sur ma tablette, Math’ vient avec moi, on va chez le dirlo. 
- Dirlo, tu t’es crue au lycée, mais vasy je te suis.

Accompagnés de Mathieu, nous sommes sortis de la salle Pax. Il était déjà treize heures, nous n’avions pas vu l’heure passée.

- J’espère qu’il est dans son bureau. 

J’ai bien fait d'espérer, Desruisseau était en train de manger un taboulé sur la table basse de son bureau.

- Monsieur, pouvons-nous entrer ? 
- Je vous en prie, entrez, asseyez-vous. Vous avez du nouveau ? 
- Oui Monsieur, nous avons retrouvé un des ordinateurs qui a propagé une des fausses informations. 
- Laquelle ? 
- L e “ s o i - d i s a n t m e u r t r e ” d u Président Rousseau par Fallières. 
- Bien, nous dit-il en s’essuyant la bouche avec une serviette en papier. Qui est derrière cela ? 
- Des Maliens.

Il manqua de s'étouffer avec un grain de semoule au moment de l’annonce. 

- Les Maliens, vous dites. 
- Oui Monsieur.
- Vous avez des preuves ? 
- Nous avons localisé l’ordinateur et regardez, là, juste derrière le type, une carte de la France annotée. 
- Vous savez qui est cette personne ? 
- Pas pour le moment. Nous avons lancé une analyse faciale, ça peut prendre du temps. 
- Je pense que vous pouvez commencer par chercher dans les bases de données de l’armée malienne. 
- Vous le connaissez ? 
- Non, mais si vous regardez bien, juste ici, nous dit-il en pointant un coin de la webcam, vous avez un uniforme militaire malien. 
- Nous avons cette base de données, elle est légale ?
- Officiellement, elle n’existe pas. Je vais vous donner mon identifiant et mon code pour que vous puissiez l’utiliser.

Je lui tendis la tablette, il tapa un code et autorisa l’accès à cette fameuse base de données secrète.

- Dès que vous avez des nouvelles de la reconnaissance faciale, vous m ’ a p p e l e z , e t v o u s v e n e z immédiatement me voir compris ? 
- Oui Monsieur, bien compris, dit Mathieu.

Nous sommes retournés dans notre repaire. Marie et 1910 c’étaient remis à éplucher les relevés de compte. 0208 était en train de mâcher un chewing-gum et faisant tourner un stylo du bout de ses doigts tout en scrollant sur le Dark web.

- Hey, Alice, Mathieu, on a un invité chez notre ami malien. Et lui, je le connais. 
- C’est qui ? 
- Un Russe, Emil Vasieliv.
- Ce nom me dit quelque chose. 
- C’est le chef de la milice Bagatov. 
- Voilà oui, c'est lui. Mais qu’est-ce que les Russkofs viennent faire au Mali.
- De l’ingérence ? 
- Il bosse pour Empoly ? 
- Les deux peut-être ? 
- 0911, tu as quelque chose sur la reconnaissance faciale.
- Encore deux minutes et j’aurais une correspondance.

Bon, nous avions un Malien pour le moment inconnu qui faisait copain-copain avec le chef d’une organisation paramilitaire russe. Nous avions plus d’interrogations qu’avant. Puis la machine de notre geek s’est mise à faire du bruit.

- J’ai une correspondance. Le Malien que nous voyions depuis toutes à l’heure s’appelle Omar Hamid. Il est lieutenant dans l’ar mée, recherché par la France pour avoir tué un de nos soldats et présumé disparu depuis trois semaines. 
- Bon, on dirait qu’on l’a retrouvé. 
- Mathieu vient avec moi.
- N’oublie pas ta tablette.

Nous sommes retournés voir le Directeur. La boîte de taboulé était ouverte sur la table avec une bouteille de Pepsi à côté.

- Monsieur, nous avons des bonnes et des mauvaises nouvelles, dit Mathieu. 
- Je vous écoute. 
- La bonne, c'est que nous avons réussi à identifier l’homme. Il s’appelle Omar Hamid, 45 ans, lieutenant de l’armée malienne. Nos soldats le recherchent pour avoir tué de sang-froid un de nos hommes lors d’une mission conjointe. Il est porté disparu depuis trois semaines. 
- Et la mauvaise nouvelle, c'est qu'Hamid a un invité. Un Russe. Un Russe que l’on connaît bien puisque, regardez ici, c’est le chef de la milice Bagatov. 
- OK. Bon, on va aller voir mon boss. Mettez une veste, Mathieu, mettez une cravate et rendez-vous dans dix minutes au garage.

Desruisseau prit son téléphone et sortit sur la terrasse en face de son bureau passer un appel. Nous sommes montés dans notre duplex au troisième étage pour prendre une veste de tailleur pour moi et une veste de costume pour lui. Je le voyais tripoter sa cravate dans tous les sens. 
- Arrête, je vais te le faire ton nœud

de cravate. 
- Merci Alice. 

Je m’approchais de lui, brisant la zone sociale et personne et m’approchant de la zone intime.

- À ton avis, c’est qui le boss de Desruisseau. 
- Réfléchis, mon grand. 
Je lui passai le grand pan dans la boucle et lui serrais le nœud 
- Dis-moi. 
J'ajustais son nœud et rabattant son col de chemise. 

- Le Président, lui dis-je à l’oreille. 
- On va voir le Président ? 
- Tu mets du temps à comprendre, mais oui.

Je lui passais un coup de main sur ses épaules pour lui enlever quelques pellicules.

- On doit y aller, Desruisseau nous attend. 

Nous sommes allés rejoindre notre boss. Il monta à l’avant côté passager. Un homme que nous ne connaissions pas prend le volant. Avec Mathieu nous sommes montés à l’arrière.

Nous étions en route pour le Palais de l’Élysée, une première pour Mathieu. Moi, j'avais eu la chance de voir le Président lors de la remise de la Légion d'honneur à Étienne après sa première mission. 
- Math’ tu restes cool, tu verras, il est

sympa. On lui donne nos infos, comment on les a obtenues. Il va présenter avec ses généraux quelques plans d’action. S’il demande notre avis, on le lui donne, sinon, on laisse les grands parlers et on apprend.

5. 
15 H, Palais de l’Élysée 

Nous sommes arrivés dans la rue du Faubourg Saint-Honoré. Les policiers devant le Château ont baissé les plots en métal dans le sol. La lourde et majestueuse grille s’ouvrit. Je voyais Mathieu, les yeux émerveillés. Notre chauffeur du jour roulait au pas dans la cour aux gravillons beiges et se garait en parallèle du perron. 
- Math’ ça va ? 
- C’est impressionnant. 
- Je sais, mais on s’y fait vite, répondit

Desruisseau. 

Un huissier nous ouvrit la porte de la voiture, nous sommes donc descendus, mais personne ne nous attendait dans le vestibule d’honneur. Mathieu regardait amoureusement l’escalier Murât avec son tapis bleu roi qui devient rouge au premier étage.

- Mathieu, vous êtes avec nous ? 
- Oui Monsieur. Excusez-moi.
- Bien, on monte, restez avec moi.

Au premier étage, un autre huissier nous accueillit. 

- Ils vous attendent, suivez-moi. Dans le Salon Vert, autour d’une massive table en bois vernis qui faisait le tour de la pièce, le Président, le secrétaire général de l’Ély s ée, la m in is tre des A f faires Étrangères, le ministre de l’Intérieur et celui des Forces Armées nous attendaient.

- Bienvenue, Monsieur le Directeur, dit le Président en se levant pour nous saluer.

Ils se serrèrent virilement la main. 
- Bonjour, Mademoiselle, bonjour Monsieur. 
Là, c'est à nous qu'il parlait, Mathieu était figé, comme une image. 

- Bonjour Monsieur le Président, répondis-je en lui serrant la main. 
- Heu oui, bonjour, Monsieur, c’est un honneur de vous rencontrer, dit d’une petite voix mon équipier. 
- Ravi de faire votre connaissance. Je vous en prie, asseyez-vous.

Trois chaises libres sur le côté droit de la table. Desruisseau s’assit à seulement deux chaises du Président, moi à la troisième et Mathieu à ma droite.

- Directeur, je sais succinctement pourquoi nous sommes tous réunis ici aujourd’hui. Pouvez-vous m’en dire plus s’il vous plaît.
- Monsieur, mes agents ont trouvé une des “sources” des informations sorties ces derniers jours , dit-il en faisant les guillemets avec ses doigts. Cette source que nous avons localisée se trouve au Mali. 
- La source est responsable de quel dommage ? 
- Elle vous concerne directement, Monsieur. C’est elle qui a créé l’information sur la mort du Président Rousseau. 
- Mon Dieu. OK, qui est cette source ?

Desruisseau me passa le bâton de parole. 
- Monsieur, regardez. 

Je passais à toutes les personnes présentes des photographies prises avec la webcam. Une des photos arrive jusqu’au président.

- L’homme que nous voyons sur ces photos est Omar Hamid. Il est recherché par les Français pour le meurtre d’un des nôtres. Il aurait disparu il y a trois semaines. 
- Mais vous l’avez localisé ? 
- Oui, Monsieur, répondit Mathieu. Il se trouve à côté de la Place de l’Indépendance à Tombouctou. 
- Il y est encore. 
- Oui, il y était encore juste avant que nous venions ici. Mon équipe a maintenu le flux vidéo de la webcam. 
- Merci Mademoiselle. 
- Monsieur le Président, nous avons une autre personne sur cette vidéo. 
- Qui donc ? 
- Un Russe, regardez.

Il voit la seconde photo au verso de la première. 

- M e s s i e u r s , v o u s d e v e z l e reconnaître. 
- Oui, c'est le chef de la milice Bagatov, dit le ministre des Forces Armées. Nous supposions son implication avec le Mali dans le meurtre de plusieurs gradés maliens. 
- Nous avons fait une autre découverte, il y a quelques semaines, dit Mathieu.

Desruisseau le regarda avec instance. 
- Je peux l'exprimer, Monsieur le 

Directeur ? 
- Nous déclarer quoi ? reprit le
Président. 
- Un groupe para-étatique quasiment
para-militaire très organisé opérant
en Afrique, en Amérique centrale, 
et en Europe. Nous n’avions pas de
trace de ce groupe avant d’avoir traqué le tueur de l’officier Chastin, Monsieur.

Le président baissa la tête: 

- L’officier Chastin était un très bon élément.
- Le meilleur, dit le Desruisseau. 
- Nous avons traqué son tueur et cela nous a mené Empoly Corporation.
- Qui ? nous interrogeait la ministre des Affaires Étrangères.

Le ministre des Forces Armées eut une quinte de toux. 

- C’est une organisation qui d’après ce que nous savons qui est basée au Royaume-Uni. Un traître s'est rendu à Londres pour les rejoindre. Nous sommes en train de les localiser. Ce n’est qu’une question de temps. 
- Monsieur Clavet, vous avez quelque chose à nous dire ? 
- Monsieur, les renseignements militaires avaient entendu parler de Empoly comme une rumeur. Un mythe en quelque sorte. 
- C’est loin d’être un mythe, monsieur le ministre. Ce mythe, comme vous dites, a bien failli nous tuer. 
- Vous avez des preuves qu’Empoly existe ? 
- Un doigt. Enfin un morceau de doigt
- J e v o u s d e m a n d e p a r d o n , mademoiselle. 
- L’officier 1508 a réussi à récupérer un morceau de doigt d’un tueur de l’officier Chastin. 
- Mais avez-vous des l’organisation existe.

Desruisseau dû l’admettre : preuves que
- Nous n’avons pas de preuves directes, mais des faisceaux d’indices. 

- Trouvez des preuves de cette Corporation avant de venir ici pour déballer vos suppositions.
- Monsieur le Ministre, s’il vous plaît, reprit le Président. 
- Nous devons récupérer Hamid, dit Cohen, jusqu’alors très discret; 
- Il a raison, nous devons mettre la main sur Omar. Nous pouvons vous fournir nos informations pour per mettre sa capture ou son élimination. 
- Pas d’élimination, je veux une capture. Nous mettrons un plan en place dans une heure. Vous pouvez disposer. Francis, je peux te parler ?

Nous nous levions et descendions jusqu’au salon des ambassadeurs. Le Président avait demandé de parler à son ministre des Forces Armées, je suppose, pour le mettre en place à cause de son attitude déplacée.

- Il a raison, me dit Mathieu. 
- Qui a raison ? 
- Clavet, il a raison, nous n’avons pas de preuve formelle qu'Empoly existe. 
- Nous savons qu’elle existe, nous n’avons pas de preuves, mais nous avons une documentation précise sur son action et son déploiement dans le monde, nous rassure notre Directeur. Ne vous fiez pas à l’attitude de Clavet. C’est un con. 
- Au moins les choses sont dites, disje.

Nous sommes sortis dans le parc prendre l’air et réfléchir à la manière dont l'agence pouvait aider en la capture d'Hamid. Nous ne devions pas perdre nos objectifs de retrouver Casigny, trouver des preuves sur Empoly et les actions de la Corp à venir pour mieux les contrer.

6. 

- 1910, dis-moi que vous avez des nouvelles. 
- Oui, j'en retrouvé ai Alice. Nous avons le taxi qui a déposé Casigny le lendemain de son arrivée. 
- Je te mets sur haut-parleur. Monsieur, Mathieu, venez écouter. Nous avons du nouveau.
- Le taxi a déposé Casigny dans une grande et vaste propriété à l’ouest de Londres, à Richmond.
- Vous savez à qui appartient cette propriété ? 
- Nous sommes en train de pirater les registres de propriété de Richmond pour le savoir. Mais le plus intéressant, c'est que Des Meaux est arrivé avec un Uber deux heures après Casigny. 
- Dans la même propriété ? 
- Oui Monsieur. 
- Pouvez-vous me décrire cette propriété ? 
- Un bâtiment blanc en plein milieu d’un terrain vert de plusieurs hectares. Il y a des silhouettes à différents points d’accès. 
- Où avez-vous pu voir cela ? 
- Un satellite est pointé sur Londres, j’en ai profité.
- Bien joué. Avez-vous détecté d’autres indices ? Je dois vous avouer que l’on en manque au Palais. 
- Il y a pas mal de voitures. Des SUV, et des voitures de sport. 0208 a deviné la présence de Ferrari et de Porsche. 
- Vous avez un historique sur ce bâtiment ? 
- Je ne suis pas certaine de comprendre, Monsieur. 
- Pouvez-vous voir d'anciennes images du satellite ? 
- On peut remonter jusqu’à dix jours. 
- OK, recherchez quelque chose de concret. Vous avez autre chose à nous communiquer ? 
- Oui, deux autres choses. La première, c'est que 0911 a réussi à cracker l’accès au document de l’ordinateur d’Omar. Nous sommes en train de télécharger tous ses dossiers. Et la seconde chose, c'est que Casigny a pris une chambre au Saint-James de Londres, et je n’ai plus de traces de Des Meaux. 
- OK, je vais envoyer une équipe en planque. Vous restez à Paris et vous continuez vos recherches. Bon travail.
- Merci Monsieur.
1910 raccrocha.

Nous nous sommes enfoncés dans le parc. L’herbe était franchement coupée et dégageait une odeur douce et agréable. Cette chaleur d’une après-midi de fin d’été nous faisait oublier pourquoi nous étions dans ce lieu de pouvoir.

- Surtout, on ne dit rien sur ce que 1910 vient de nous dire. 
- Oui Monsieur.

Une heure plus tard, nous étions tous de retour dans le Salon Vert. L’État-major nous avait rejoints avec un plan presque élaboré et des cartes.

- Général, je vous écoute qu’elles sont nos possibilités pour capturer Hamid. 
- Monsieur, nous avons une équipe des forces spéciales qui est basée à Ouagadougou. S’ils décollent maintenant, ils y seront en début de soirée. 
- C’est trop tôt pour faire intervenir les forces spéciales.
- Et pourquoi cela, Monsieur le Directeur. 
- Nous avons besoin de plus d'informations sur Hamid. Nous avons accès à son ordinateur.

Je regardais Mathieu et lui me regardait. Desruisseau venait de faire le contraire de ce qu’il nous avait ordonné une heure plus tôt.

- Pouvez-vous nous en dire plus ? demanda Clavet. 
- Non, Monsieur le Ministre, il est trop tôt pour pouvoir exploiter quelque chose. 
- Vous voulez que l’on vous ramène son ordinateur, répondit le ministre en ricanant. 
- Non.

C’était un “non” sec et efficace. 

- Et vous deux, mademoiselle Alice ? 
- Moi ? 
- Oui, vous, qu’en pensez-vous ? 
- De cette opération ? 
- Oui, c'est le but de ma question. 
- Tu vas demander l’avis de cette gamine sur une telle opération. 
- Toi, tu la fermes, répondit le Président à son ministre, agacé de son comportement. 
- Je pense que nous devons attendre. Nous allons bientôt pouvoir exploiter tous les dossiers d’Omar. Si vous autorisez une opération, cela risque de tout compromettre. Surtout que nous avons besoin de savoir pourquoi les Russes sont dans la partie. 
- C’est un raisonnement que j’apprécie, mademoiselle. Vous aurez le dernier mot. Je vous libère, tous. Je veux que les forces spéciales r e s t e n t p r ê t e s , m a i s e l l e s n’interviennent pas, du moins pour le moment.

Nous sommes sortis du Palais pour monter dans notre voiture et reprendre la direction sur site Bravo de l’agence. Coincés dans les embouteillages, nous avons plusieurs fois juré sur la maire de Paris. Nous sommes arrivés vers dix-huit heures. Mathieu a tout de suite retiré sa cravate.

- Putain, j'ai l’impression que l’on me pend. 

Desruisseau ne nous rejoignit pas. Vu l’heure, il nous demanda de terminer nos recherches.

- Et allez-vous reposer. On se reverra demain à neuf heures.
- Monsieur, une dernière chose avant que vous partiez. 
- Oui, Alice ? 
- L’équipe qui va planquer devant le Saint-James, vous savez quand elle sera sur place ? 
- Demain matin. 
- Merci Monsieur.
Bien entendu, nous n’avons pas obéi à son ordre. Les garçons se sont remis à pister Casigny. Nous savions où il était, nous ne devions pas le perdre à nouveau. Le satellite n’était plus pointé sur la capitale Anglaise.

- 0911, tu penses que tu pourrais pirater le Saint-James ?
- C’est dans mes cordes. Je m’y mets. 
- Parfait.

Marie, 1910 et moi sommes remontées dans notre duplex pour nous changer, les garçons terminaient de bosser. À vingt heures, tous sont remontés sauf Mathieu. Les gars ne savaient pas où il était passé. Nous n’avons pas trop cherché puisque vingt minutes plus tard, il est arrivé avec trois sacs remplis de McDonald. 
- Putain, mais épouse-moi, dit 1910,

pour rigoler et de la remercier à sa manière pour ce cheatmeal. 
- Tu n’as quand même pas fait un 

Deliveroo, rassure-moi ? 
- Et non mademoiselle Alice, je suis
allé jusqu’au McDo, passer ma
commande, j’ai attendu et je suis
revenu.

Nous nous sommes tous assis sur les canapés, les burgers, et les frites éparpillées sur la table basse. Nous mangions tous sans en laisser une miette.

- Et toi, Alice, comment es-tu devenue Chef d’équipe ? 
- Après la mission avec Étienne, Casigny m’a demandé si j’étais intéressée. Et comme je l’étais, j’ai suivi une formation complémentaire et c’est tout. 
- Tu as juste suivi une formation ? 
- Elle était très poussée et très intense. 
- Tu l’as fait où ? 
- À ça mon cher, je n’ai pas le droit de te le dire. Mais si Desruisseau te le propose, tu le sauras. 
- Tu es obligée d’être recommandée ? 
- Oui, tu ne peux pas candidater. Un peu comme pour entrer dans l’agence. 
- D’ailleurs, vous y êtes entrés comment vous ? demanda 1508.
- Moi, j’ai voulu rentrer dans l’armée et j’ai atterri ici, répondit 0208. 
- Toi, milliaire ? Comment ça ne m’étonne pas et toi Alice ? 
- Moi, j'ai suivi une formation de policier, puis j’ai postulé pour être dans le renseignement territorial. Et toi 0911 ?
- Tu le sais Alice. Je me suis fait choper à pirater des feux tricolores et plutôt que d'effectuer des travaux d’intérêt général ils m’ont proposé de mettre mes talents pour une bonne cause.

7. 
Le lendemain. VNews. 

- Nous sommes en direct de l’usine Tesla à Roubaix, le ministre de l’Économie, Patrick Mainville doit venir la visiter en fin de matinée. Capucine, vous êtes sur place, j’espère que vous m’entendez. Quelle est l’atmosphère sur place ? 
- Oui Pierre, je vous entends. Écoutez, nous sommes arrivés sur place vers huit heures ce matin avec Benoît Sirois qui est derrière la caméra. Pour le moment, l’atmosphère est détendue. Les syndicats n’ont pas prévu de faire de coup d’éclat aujourd’hui. Pas de pneus en feu, pas de barricade. Avec un des ouvriers que nous avons pu interroger ce matin, tous saluent la venue du ministre. 
- Merci Capucine, vous êtes en direct de Roubaix avec Benoît Sirois.

Mainville est arrivé en train à la gare de Roubaix. S’il devait promouvoir les véhicules électriques, il ne pourrait pas y aller avec un avion de la république. Une heure de TGV et quinze minutes de TER et le voici qui arrive dans le dernier modèle de Tesla à l’usine. Ses officiers lui ont ouvert la portière. Il sortit, reboutonna son blazer dont les ouvriers mettaient plusieurs mois pour se le payer et commença à serrer des mains. Le boss de Tesla France était là aussi pour l’accueillir. Leur rencontre se passa à merveille. En fait, toute la visite se passait merveilleusement bien. Vers treize heures, au moment de repartir, il termina de faire quelques selfies et monta de nouveau dans la Tesla modèle X.

La portière se referma, le cortège se mit en branle. Une explosion, une deuxième, une troisième. Trois voitures venaient d’exploser. La voiture de tête, celle de la fin de cortège et celle du ministre. Des cris effrayants venant de l'intérieur des voitures en feu. Effrayant. Les journalistes couvrant le déplacement avaient filmé toute la scène. Pour certaines chaînes, l’explosion avait été diffusée en direct. VNews était l’une d’elles. Moment de flottement dans les rédactions et dans les régies. Les voitures brûlaient dix secondes avant que les studios reprirent l’antenne avec des journalistes en plateau sous le choc.

- Je ne trouve pas les mots… désolés chers téléspectateurs de vous avoir diffusé cela. Nous allons reprendre nos esprits et nous revenons juste après quelques publicités.

Londres au même moment ; 

Telford Sicard regardait les chaînes d’informations françaises avec un air satisfait, les médias anglophones, prirent connaissance des évènements du côté du nord de la France. Les Britanniques furent les premiers à diffuser les images à l’internationales. Sur un autre écran, celui de la bourse, Sicard et son fils Jimmy attendaient la chute du cours de la bourse et de la valeur de Tesla. Une heure plus tard, l’action perdit soixante-quinze pour cent de valeur. Empoly sous couvert de plusieurs sociétés-écrans, avait revendu toutes ses actions quelques heures avant l’attentat, en faisant un délit d’initié.

Henry, peux-tu venir, s’il te plaît. 
Felder arrive dans le bureau de Sicard deux minutes plus tard. 
- Alors ça t’a plu ? 
- C’était explosif.
Ils riaient. Jimmy ricanait un peu à part. 
- Fiston, tu peux nous laisser s’il te plaît. 

Jim’ referma la porte du bureau de son père derrière lui avec les sentiments à la fois de culpabilité et de ne pas pouvoir faire la fête avec les grands.

- Bon, maintenant que Mainville est mort, nous pouvons commencer à mettre en place la suite de l’opération. J’ai contacté nos deux agents à Paris. The King leur livrera un sac à dos chacun avec de l’explosif. 
- Ils savent que ce sera leur dernière mission, tout court. 
- Je ne leur ai pas dit, ils auraient refusé. Et nous avons besoin de leur sacrifice pour notre cause.
- Comment se déclencheront les deux explosions ? 
- Un agent sur place observera la scène et appuiera sur le bouton au moment opportun. 
- Tu as tout prévu, c’est parfait. Casigny est ici ? 
- Oui, je pense, tu veux que je l’appelle ?

D’un hochement de tête, il lui fit signe d’appeler le Traître, qui ne manqua pas de rappliquer moins de cinq minutes plus tard.

- Vous m’avez appelé. 
- Oui, asseyez-vous.
Il s’assit sagement. 

- Vous êtes au courant de la mort de votre ministre tout à l’heure ? 
- Tout le monde est au courant. 
- Qu’en pensez-vous ? 
- Je n’ai jamais été partisan de la violence. 
- Vous dites cela alors que vous nous avez demandé de sacrifier un avion pour tuer votre équipe. 
- Oui, mais ça n’a pas marché. Et je pense qu’il va avoir un mouvement d’émotion pendant quelques jours et ensuite le Président nommera un autre ministre. Vous n’allez quand même pas tuer tous les ministres français ? 
- Et pourquoi pas, nous en avons les moyens et la mort de Mainville montre à quel point vos hommes politiques sont vulnérables à toutes nos attaques.

Le patriotisme de Casigny venait de se réveiller. Après avoir lâché l’agence, ses agents et son pays, il se dit qu’il ne pouvait pas laisser passer d’autre attaque contre son pays.

8. 

Nous étions en pleines recherches au moment de l’attentat. 1910 nous a prévenus de l’attaque quand elle revenait chercher une boisson dans un des distributeurs
Nous, nous
automatiques dans le hall. savions immédiatement qui

était derrière cet attentat, mais selon Desruisseau la DGSI, et les autres services de renseignements pensent qu’il venait de l’extrême gauche. Surtout après les mouvements et regroupements anarchistes du week-end dernier. Le Directeur était au téléphone quand il nous envoya une secrétaire nous chercher. Nous nous sommes faits petits et avons écouté Desruisseau et Fallières échanger sur le Speaker phone.

- Monsieur le Président, nous savons qui est derrière tout cela. C’est Empoly.
- Vous n’avez pas de quoi le prouver. 
- Bientôt, nous pourrons, mais ils ont toujours un temps d’avance sur nous. Avez-vous parlé avec le ministre des Forces Armées ? 
- J’en ai beaucoup discuté avec lui. J’étais avec vous sur le moment, mais avec du recul, vous manquez de preuves sur l’existence de votre Corp. Je ne dis pas qu’elle n’existe pas, mais si vous avez raison, vous avez tous les moyens pour la faire tomber. 
- C’est un ordre ? 
- Oui, c'en est un. J’ai sauvé votre agence et votre programme que vous avez monté avec vos jeunes. 
- Merci monsieur. 
- Faites votre travail. Je serai là en cas de besoin. 
- Je vous tiendrai personnellement au courant de nos avancées.

Le Président raccrocha. 

- Bon les enfants, vous avez entendu ? Des preuves. Il nous faut des PREUVES. 
- Il nous faut plus de temps, Monsieur. 
- Nous n’en avons pas. Un ministre est mort aujourd’hui. 
- Plus de moyens alors ? 
- Vous voulez des renforts humains ? me demanda Desruisseau. 
- Je pensais à une équipe ou à un homme capable de faire sur terrain ce qu’il n’est pas légal de faire. 
- Vous pensez sérieusement à ce que vous dites ? 
- Oui Monsieur.

Le Directeur était surpris par ma proposition, le point positif est qu’il ne l’avait pas refusé d’emblée.

- Je vais passer un coup de téléphone, sortez de mon bureau et allez dans la PAX. Je viendrai vous voir si j’ai du nouveau.

Nous sommes descendus rejoindre le reste de l’équipe. 

- Hey les amis, pitié, dites-moi que vous avez trouvé quelque chose.
- J’ai quelque chose Alice.

Dans un coin de la pièce, sur un écran de télévision relié à son PC, 0911 nous montrait qu’il y avait eu du mouvement en bourse.

- Tu peux nous expliquer ?
- C’est simple. Le groupe SK a vendu toutes ses actions Tesla ce matin juste avant l’attentat. Je mettrai ma main à couper que c’est un délit d’initié. 
- J’ai deux questions pour toi. 1. Qu'est-ce que le groupe SK ? Et la deuxième, qu'est-ce qu'un délit d’initié ?
- Alors Alice, un délit d’initié, c'est quand une personne qui a des informations confidentielles sur un groupe en bourse, vend ou achète des actions avant qu’elles ne se plantent ou qu’elles décollent. En gros, c'est une question de thunes. 
- Et le groupe SK ? 
- Je cherche encore, mais j’ai déjà un nom. Antoine Delord. C’est un courtier en bourse français qui travaille sur le NASDAQ il a l’air d’être le PDG du groupe.

Je fis une moue aussi interrogative et complètement perdue. 

- Je vois que tu es absolument larguée, me dit le geek avec toute l’équipe regroupée autour de lui. Je vais vous l'expliquer plus simplement. Delord a vendu pour le groupe SK des milliers d’actions Tesla avant qu’elle ne plonge en bourse. Il n’y a pas de hasard làdedans. Delord savait qu’il allait se passer quelque chose. Le groupe SK a empoché des centaines de millions. Moi, j'essaye de trouver si Delord était en France ou en Europe. 
- Trouve où est cet Antoine et disnous quand tu l’as, on va trouver un moyen de l’interroger.

Le groupe me regardait en me demandant comment on allait l’interroger. 
- Pour ça je gère. 0911 trouve qui est derrière SK. 
J'ai reçu un message du Directeur me demandant de monter avec Mathieu. 
- On vous laisse. Mathieu, tu viens s’il te plaît. 
Dans son bureau, Desruisseau nous attendait debout derrière son bureau. 
- Asseyez-vous, s’il vous plaît. 
Il avait un air d'un ton grave. Il était encore plus sérieux que d’habitude. 

- Bon, je vais être concis. Votre demande a été approuvée par le Président.

Je fis un grand sourire. 

- Ne souriez pas trop rapidement. Nous avons à notre disposition une équipe clandestine, de la Cellule Alpha. Cela signifie que nous pouvons ordonner la capture et/ou l’élimination d’une personne. 
- OK, je vois. On a un nom, 0911 cherche sa localisation. 
- Nous sommes quatre, à savoir que le Service Action est à notre disposition. 
- Qui ? 
- Vous deux, le Président et moi. Vous n’en parlez à personne, ni même à votre équipe. 
- Comment ça marche ? 
- Si vous avez un nom, une adresse, un numéro de téléphone, vous venez me voir et on communique l e s é l é m e n t s a u x p e r s o n n e s concernées. Et à partir de là, on ne fait plus marche arrière. La personne sera soit éliminée, soit capturée. Si elle est tuée, nous devrons donner des consignes pour son corps, sinon le commando l'amènera dans un lieu que nous ne connaissons pas pour l'interroger. C’est clair ?

Nous avons fait un signe de la tête. 

- Je veux un oui ou un non. 
- Oui, c'est clair, monsieur le Directeur, nous dîmes avec Mathieu en même temps.
- Allez continuer votre travail.

Cela nous rajoutait une pression supplémentaire. J’avais presque le pouvoir de vie ou de mort sur une personne. J’étais la sorcière dans le Loup-Garou.

- Vous avez trouvé où est Delord ? 
- Oui, j’ai son adresse, mais d’après son activité sur les réseaux sociaux, il n’est pas en France. Essayez de deviner où il est. 
- On a passé l'âge de jouer aux devinettes, mais

1910, se prêta au jeu. 
- Londres ? 
- Exact. Maintenant où à Londres
Il nous regardait les yeux ronds. 

- Pas de réponse ? Il est au Ritz à moins de cinq cents mètres du Saint-James, nous dit-il.

J’avais l’impression que l’échiquier se trouvait plus outre-Manche qu’en France, mais je ne savais pas si je pouvais activer une OPÉ pour Delord. 
- OK, avant de faire quoi que ce soit,

on doit trouver ce qu’est le groupe SK. Après, on avisera, nous dit Mathieu en me regardant.

9.
Les caméras du monde tournées vers Paris. entier étaient 

Les chaînes d’informations avaient cassé leurs antennes pour couvrir les différents évènements depuis les révélations d’un tas d’informations dans les médias.

Trois jours plus tard ; 

À Marble Hill House, Sicard et Felder avec Garnier et Leduc voyaient les derniers détails pour l’opération du jour. Tout était prêt. De son côté, Casigny était à son hôtel et n’en était pas sorti depuis deux jours, il alluma la télévision.
Sur VNews :

- Si vous nous rejoignez, il est onze heures. Nous sommes en direct, toutes nos équipes sont mobilisées pour rendre hommage à Patrick Mainville. Le Président lui rendra un hommage aux Invalides à midi. Comme vous pouvez le voir sur les images de Benoit Sirois, de nombreux anonymes sont sur le trajet du cortège funéraire. Des officiels sont attendus dans la cour des Invalides. Le Chancelier allemand, le Premier Ministre Britannique, et la plupart des ministres de l’Économie des pays de l’OCDE sont attendus aujourd’hui à Paris. Ce que nous savons, c'est que le Président Fallières doit prononcer un discours d’une vingtaine de minutes à la suite duquel il remettra à titre posthume les insignes d’officier de la Légion d’Honneur au cercueil du ministre. 
- Savons-nous qui est en lice pour le remplacer ? 
- Sabine, je pense qu’il est trop tôt p o u r p a r l e r d u p r o c h a i n remaniement, s’il y a ou juste une nomination de ministre de l’Économie, dit un des éditorialistes à une journaliste en plateau. 
- Vous avez raison tout de suite la chronique éco de Sébastien Marc.

Jingle 

- Bonjour Sébastien. Aujourd’hui, vous êtes venu nous parler du coût de la sécurité autour du Président, de la Première Ministre et des ministres en poste ou non. 
- Exactement. On connaît tous le GSPR, le Groupe de sécurité du Président de la République. Il y a aussi le GSPM qui s’occupe de la sécurité des Premiers Ministres et ensuite, c'est un service spécial de la police nationale qui gère la sécurité des ministres à poste important. 
- Cela veut dire que tous les ministres ne sont pas protégés de la même manière ? 
- Oui absolument. Vous pouvez comprendre qu’un ministre des Forces Armées à plus de sécurité qu’un secrétaire d’État chargé de la Mer. Mais tout cela à un coût d'environ quatre millions sept cent mille euros par an pour la protection de tout le gouvernement. Bien sûr, le nombre d’agents de la SPHP, le service de protection des hautes personnalités… 
- Je vous coupe Sébastien, il est onze heures quinze, le cortège est en train de passer sur le pont Alexandre III, regardez ces images.

La régie met en plein écran les images filmées par une grue. De part et d’autre de la route, des citoyens regardaient passer la Mercedes funéraire. Puis quatre coups de feu retentirent. Un corps tomba en direct dans la seine suivie d’une explosion qui projeta un geyser et arrosa tout le pont. Les régies pour la deuxième fois ne rendaient pas la parole au studio. Dans le mouvement
accéléré et
de foule, le convoi avait

les badauds cherchaient un moyen de s’échapper à ce qui ressemble à un deuxième attentat. Juste avant que les plateaux ne récupèrent le signal. Une seconde explosion dans les airs se produisit. Des corps pour certain blessés, inertes pour d'autres jalonnaient le pont. Une page de pub coupa les horribles images du direct.

Londres au même moment. 

- Henry, je peux savoir ce qu’il se vient de se passer à l’instant. Ce n’était pas le plan. 
- Je vais voir avec notre agent sur place. 
- Celui qui devait faire exploser les deux sacs à dos. S’il ne s’est pas chopé par la police, je veux le voir mort. 
- Tu t'enflammes là Telford. Tout n’est pas perdu, un des sacs à dos à certes exploser dans l’eau, mais le second a fait des victimes, comme prévu.
- Je veux revoir les images. 
- Bien, je vais demander à ceux qui gèrent les images des réseaux sociaux d’en trouver. Bon, je te laisse.

Paris, 

Les forces de l'ordre qui étaient chargées de la sécurité de la cérémonie se déployèrent autour du pont. La police fluviale était en train de chercher dans la seine, des survivants qui s’étaient jetés à l’eau, ou des corps qui remontaient à la surface. Au Palais de l’Élysée, le président fut emmené en sécurité au PC Jupiter sous l’aile est. Après le choc et la sidération, il y avait le temps de l’action. Le ministre de l’Intérieur fut le premier à dégainer et annonça une conférence de presse à seize heures. Le château, dans un communiqué, indiqua à son tour que le chef de l’État s’adressera à la Nation à vingt heures.

Sur les principales chaînes du pays qui avaient déjà prévu de dédier leur antenne pour l’hommage de la Nation, consacrent maintenant leurs directs sur l’attentat du pont Alexandre III. La préfecture de police de Paris a prévenu les médias de ne pas diffuser ou rediffuser les images du cortège et des explosions. La justice ordonna la réquisition de toutes images de tous les médias. À l’heure des réseaux sociaux, les images envahissent les fils d’actualités. Si l’on regarde les images, il a une femme et un homme avec un sac à dos à la main se dirigeant vers la foule. Deux policiers en uniforme et un en civil se sont rapprochés d’eux. L’homme se jeta à l’eau tandis que la femme bousculait les passants en tentant de s’enfuir. Les quatre coups de feu ont été tirés par un seul policier, juste avant la seconde explosion. Ce que l’on ne voyait pas, c'était la personne qui devait faire exploser les sacs, par chance pour elle et malchance pour les policiers, il n’y avait pas de trace d’elle.

10. 
Quelques heures avant l’attentat, 

J’ai reçu dans une boîte mail confidentielle un message m’indiquant qu’une opération allait avoir lieu à la mi-journée. Le mail n’était pas signé. J’ai immédiatement prévenu mon équipe et Desruisseau.

- Monsieur, une attaque va avoir lieu à Paris en fin de matinée. 
- Comment ça ? 
- Je n’ai pas plus d’information que cela, mais je pense qu’il faut prendre des dispositions maintenant. 
- D’où sortez-vous cette information ? 
- J’ai reçu un mail. 
- Vous vous fiez à un simple mail. 
- Je suis consciente que cela peut être étrange, mais pourquoi nous prévenir d’une attaque si elle n'a pas lieu. 
- Aujourd’hui, toutes les polices de la capitale sont occupées pour sécuriser l’hommage à Mainville.

Mon téléphone vibra. Je le sortis de la poche de mon jean. Un nouveau mail. Anonyme, mais avec deux photos.

- Je v o u s d é r a n g e p e u t - ê t r e , Mademoiselle Alice ? 
- Pardon, Monsieur, mais je crois que cela peut nous aider.

Je lui montrais les deux photos envoyées en pièce jointe. 

- Vous les connaissez ? 
- Mon Dieu, approchez, montrez-moi cela de plus près.

Je lui ai donné mon iPhone et il a pris les photos. 

- Je les connais. Ce sont deux anciens officiers de l’agence. Ils sont portés disparus depuis des années. Je les pensais morts au Mali. Ils ont vieilli, mais c’est bien les agents Sophie Beaulet et Pierre Marceau. 
- Ils ont quel âge maintenant ?
- La soixantaine, je pense. 
- Ils sont entrés à quel âge dans l’agence ? demandai-je. 
- Je ne sais pas un peu plus tard que vous. 
- Désolé de vous interroger, mais en quoi étaient-ils spécialisés ? 
- Beaulet était douée en infiltration et explosif et Marceau dans la manipulation et la dissimulation.
- Je vais faire circuler leurs signalements à tous les poulets de Paris. 
- Je ne sais pas comment ça vous aidera, mais si c’est votre instinct qui vous parle, je vous fais confiance.

Dans la salle PAX, l’équipe travaillait sur le groupe SK. 

- On se rapproche, Alice, je sens que l’on n'est pas loin. 
- 0911, j’ai besoin que circuler deux photos de C’est urgent. Il prépare une action pour aujourd’hui vers onze heures. 
- Tu me les envois par mail et je les donne à la police. 
tu fasses suspect.

Le mail envoyé, je retournais devant mon Mac pour lancer une reconnaissance faciale sur les caméras de la ville de Paris en temps réel. Je devais savoir où ils se trouvaient. J’ai eu l’idée de lancer en parallèle la même recherche, mais sur les caméras des derniers jours aux principaux points d’accès d’entrées de la capitale. Je me suis connectée aux serveurs de toutes les gares de Paris et des trois aéroports franciliens. 
Mathieu alluma la télévision et mit VNews sans mettre le son. Il était onze heures. J'ai reçu une notification sur les caméras live. Deux visages avec une ressemblance de quatre-vingt-dix pour cent avaient été détectés à proximité de la gare des Invalides. Sans mettre au courant le boss, j'ai prévenu le commissariat du 7ᵉ arrondissement qui se trouve de l’autre côté de l’esplanade. Je voyais une équipe de quatre policiers sortir dix minutes plus tard et prendre la direction de la gare. Je les guidais par téléphone.

- Ils sont à l’intersection de l’avenue du Maréchal Gallieni et du quai d’Orsay. 
- On les voit. Les gars là devant. 
- Faites attention, ils sont dangereux et peut-être armés
- OK, quels sont vos ordres ? 
- Interpellation si possible, mais faites attention aux civils. 
- À vos ordres.

Mon regard slalomant sur l’écran en recherche permanente de la bonne caméra. À onze heures quinze, je vis les coups de feu et les explosions en direct, mais sans le son. J’ai poussé un petit cri d’horreur qui alerta le reste de l’équipe.

- Math’, regarde à la télé, dit 0208. 
Mathieu mit le son et on vit ce que tous les téléspectateurs virent en direct. 

- Je sais qui est à l’origine des explosions, je dois aller voir Desruisseau. 
- Alice, moi, je sais qui est derrière le groupe SK, me dit 0911.

Le Directeur de l’agence était, lui aussi, dans son bureau, la tête déconfite devant l’écran de télévision accroché au mur.

- Alice, ne me dites pas que ce sont Beaulet et Marceau qui sont à l’origine de cette attaque ? 
- Je vous mentirai dans ce cas, monsieur le Directeur. 
- Comment tout cela a-t-il pu se passer ? 
- Je les ai repérés quinze minutes avant l’attentat, les poulets n’ont pas été assez réactifs. 
- C’est un carnage, regarder. Il y a des dizaines de corps sur la chaussée.

Son téléphone sonna. 
- Allo ? Oui Monsieur, nous sommes au courant. 
Mon téléphone sonna. 

- 0911, qu'y a-t-il ? OK, monte. 
- Je vous mets sur le speaker-phone, m o n s i e u r l e P r é s i d e n t , d i t Desruisseau. 
- Qui est avec vous ? 
- Alice et moi-même.

0911 toqua à la porte vitrée. Desruisseau lui fit signe de rentrer. 

- Nous sommes un de plus, un officier de l’équipe d’Alice vient de nous rejoindre. 
- OK. Vous qui avez un temps d’avance sur les autres services de renseignements, je suppose que vous savez qui est derrière tout cela. 
- Monsieur, oui, nous le savons. J’ai eu un tuyau dans la matinée.

Je fais un rapport au Président. Il était à l’écoute, un peu nerveux. 

- Bon travail mademoiselle Alice. 
- Monsieur, je sais que ce n’est pas l’actualité immédiate, mais je sais qui se cache derrière le Groupe SK. 
- Le Groupe SK ? demande le Président. C’est quoi ça encore ?
- Je, vous expliquerez, monsieur, dis le Directeur. 
- Le groupe est une société-écran qui est gérée par Jimmy Sicard. 
- Cela veut dire quoi ? 
- Un lieu direct entre les Sicard et le meurtre de Mainville. 
- Continuez de creuser.
- Félicitation 0911, vous pouvez disposer.
- Monsieur, Jimmy est notre porte d’entrée. Si nous le localisons, nous pouvons faire pression sur lui et l’interroger. 
- Bonne idée, trouvez tout ce que vous pouvez sur Jimmy.

J’ai rejoint l’équipe et transmis l’ordre du boss. 

- Les gars, vous fouillez sur les réseaux sociaux. 0911, tu nous sors les relevés bancaires du petit Jimmy. Les filles, on va les éplucher. 
- Alice, c'est bien tout ça, mais on a aussi les dossiers piratés de l’ordi d’Omar Hamid à éplucher. 
- Mat’ c’est quoi qui a eu l’idée, tu t’y colles. 
- OK-cheffe.

11. 
VNews 

- Comment les services de renseignements ont-ils pu passer à côté de cette attaque ? C’est la question que se posent les Français, dit un député du Rassemblement Français. 
- Je vous vois, Monsieur Deniger. Des Français sont morts aujourd’hui et vous avez déjà fini le temps du deuil pour reprendre vos méthodes électoralistes. Je suis bien heureuse qu’il n’y ait pas d’élection avant l’année prochaine. 
- Vous voulez dire que vous êtes contente, Madame la Députée, que les Français ne peuvent pas s’exprimer. 
- Ils se sont exprimés. Dans un débat serein et non ultra-conflictualisé pas comme chez vous à l’extrême-droite et à l’extrême-gauche. 
- Parlez, Madame la Députée. Mais le peuple a toujours raison et ne se trompe jamais. Dis Deniger de haute voix en essayant de couvrir celle de sa débatteuse. 
- Vous avez entièrement raison, c'est pour cela que notre Président a été réélu et que nous avons aussi une majorité solide. 
- C’est ainsi que cet échange, vif, musclé, mais intéressant, s’achève. Nous, je vous rappelle les annonces du ministre de l’Intérieur. Le plan Vigipirate est passé à son niveau le plus haut, des milliers de militaires seront sur le terrain pour protéger les lieux sensibles. Des individus fichés pour radicalisation seront prochainement convoqués à leur commissariat le plus proche et seront possiblement placés sous contrôle judiciaire. Le ministre appelle tous les Français à faire preuve de vigilance dans cette période tendue et trouble. Ce soir à 20 H, l’allocution du Président de la République Jules Fallières.

Londres-Le Saint-James- 19 H 

Casigny est dans sa chambre en train de boire un verre, seul. Ses sentiments sont tiraillés entre la honte. La honte d’avoir trahi son pays. La peur. La peur de se faire choper et de payer pour ses actes. Et une forme de soulagement, de savoir que l’attaque du jour n’a pas fait, pour le moment, trop de victimes.

Le nombre de victimes est porté à quinze, pour le moment. Dix morts et cinq blessés. C’est le deuxième attentat le plus meurtrier depuis l’arrivée de Fallières au pouvoir en 2012.

Une personne toqua à la chambre du Traître. 

- Room-service, dit une femme à travers la porte.
- Je n’ai rien demandé, désolé. 
- C’est de la part d’un certain Delord qui vous demande au bar de l’hôtel. 
- Dites-lui que j’arrive.

Le court échange à travers la porte de sa chambre fut un déclic pour Casigny. Il connaissait Delord. Il avait déjà eu affaire à lui dans une enquête financière il y a dix ans. Il lui avait proposé de venir travailler pour l’agence, mais Delord préférait travailler pour le plus offrant.

Après avoir quitté Marble Hill House est arrivé au Saint-James, Casigny s'était laissé aller. Ses sentiments avaient pris le pas sur ses capacités. Toujours une bouteille d’alcool
plupart
fort du minibar à la main, la du temps en slip chaussette, il

s’était remis à fumer des cigares cubains, alors qu’il avait arrêté tout cela, il y a des années.

- Allez, bouge-toi, se dit-il pour se motiver. 
Il passe du slip chaussette au costume prince de galles bleu marine. Le contraste était saisissant.

- Antoine, je ne pensais pas te voir ici. 
- Moi non plus, mais comme on bosse pour la même boîte, je pensais que c'était l’occasion de se revoir. Tu veux quelque chose à boire. 
- De l’eau, s’il te plaît. 
- De l’eau ? OK serveur, de l’eau pour mon ami et une vodka-tonic pour moi.
- Antoine, alors, qu’est-ce que tu fais ici. 
- Je te l’ai dit, je bosse pour Empoly maintenant. Au niveau boursier, je les aide à tirer parti des bonnes boîtes. 
- Ils te payent bien ? Non-laisse tomber, si tu bosses pour eux c’est qu’il te file des mille et des cent. 
- Et toi, tu fais quoi pour eux ? 
- À vrai dire, je suis le petit nouveau.

Ils passèrent la soirée à boire au bar avant de sortir prendre un burger chez Gordon Ramsay à côté de Leicester square.

Une silhouette féminine sort d’une voiture banalisée devant le Saint-James. Elle entra, un sac Vuitton à la main.

- Madame, je peux vous aider peutê t r e ? l u i d e m a n d a l a réceptionniste. 
- Bonsoir, non je vous remercie, je viens voir un ami. 
- Qui est-ce ? 
- Alexandre Casigny chambre 760. 
- Bien, allez-y. Bonne soirée madame.

La femme entra dans l’ascenseur, mit une oreillette. 

- Je suis à l’intérieur. Rien à signaler de mon côté. J’espère que Casigny est toujours chez Ramsay ? 
- Il n’a pas bougé. Il a recommandé un cheeseburger. Camille, on te prévient s’il se passe quelque chose.

Camille entra dans la chambre du Traître. 

- Putain c’est Homs pendant la guerre sa chambre. 
- Tu racontes quoi ? 
- Rien, c'est juste le bazar, sa chambre pue le tabac et l’alcool.
- T u p r e n d s u n m a x i m u m d'informations…
- Pierre, je sais comment faire mon job.

Elle insérait une clé USB dans l’ordi négligemment posé sur le bureau pour copier tous ses fichiers. Elle posa un micro dans le pied de la lampe de chevet et une caméra dans un des détecteurs de fumée au plafond.

- Cam’ il sort. 
- OK j’ai tout ce que l’on cherche.
Trois minutes plus tard 

Camille était dans l’ascenseur en train de descendre vers le hall. Casigny lui était en train de saluer Delord devant l’hôtel sous les objectifs de l’équipe en planque.

- Camille, grouille, il est en bas. 
- Je fais ce que je peux. 
- Putain, il entre. On a perdu le contact visuel.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit 

- Je sors, j’arrive.
- Bonsoir mademoiselle. 
- Bonsoir, répond-elle en baissant la tête.

Camille accéléra le pas, sortit de l’hôtel et monta dans la voiture. 

- Démarre.
- Il t’a vu ? 
- Oui, mais il ne m’a pas reconnu. 
- Tu es sûr ? 
- Il est complètement torché. Je suis certaine qu’il ne m’a pas reconnu. 
- C'est le moment de faire un rapport à Paris.

12.
Paris, 

Nous étions remontés dans nos quartiers. Toute l’équipe terminait de manger. J’ai reçu une série de photos et de fichiers de l’équipe en planque.

- Les gars, je sais que nous avons terminé notre journée, mais j’ai des nouvelles de l’équipe du SaintJames. 
- C’est quoi les news ? 
- Apparemment, Delord est allé à la rencontre de Casigny et ils ont dîné ensemble. 
- Quoi d’autre ?

Je scrollais sur mon téléphone les infos envoyées par Camille. 

- Alors, voyons voir : Casigny boit et fume. Delord a beaucoup parlé durant le dîner. Et la chambre de Casigny était, je cite : Homs après la guerre. 
- C’est tout ? 
- Nop, j’ai un lien audio et vidéo. Elle a posé un micro et une caméra. 
- Tu peux mettre le flux sur l’écran du salon ?

Après une petite manœuvre et appuyer sur deux icônes, la vidéo avec le son était diffusée sur l’écran incurvé.

- Heu… Alice, c’est bien en direct là ? 
- Putain c’est gênant, coupe la vidéo.

Je coupais l’image. 

- Le son aussi. On est tous en tête l’image de Casigny en train de s’envoyer en l’air tout seul.

- Je, heu… 
- Ne dit rien Alice, on est tous gênés. 
- ‘tain. C’est m'a coupé l’appétit. 
- Alice, on peut voir ça demain. 
- Mathieu a raison. On est tous

crevés.
- OK, OK, on voit tout cela demain. 

J’éteignis la télévision, pris mon assiette pour la mettre dans le lave-vaisselle. Dans ma chambre, j'ai lu tout le restant de la soirée, les dossiers que Camille avait copiés et envoyés sur le serveur de l’agence. Je me suis endormie vers minuit. Nous fûmes réveillés par les rayons du soleil levant qui illuminait nos chambres. J’étais la première debout et la première à être dans la salle PAX pour commencer ma journée. 10 H,

L’équipe est maintenant complète. J’ai partagé les dossiers lus avant de dormir. 

- Alors, il n’y a pas beaucoup de trucs intéressants, mais le principal, c'est que le Traître à des remords. 
- Des remords ? Il nous voulait morts, je te rappelle. 
- C’est lui qui m’a envoyé le mail. 
- LE mail ? 
- Oui, LE mail, celui qui nous a prévenus de l’attaque et des terroristes.

Mathieu qui avait imprimé tous les documents me suggéra l’idée d’aller voir Desruisseau. 
- Monsieur le Directeur. Nous avons

des nouvelles de Casigny et de Delord. 
- Je vous écoute. 

Nous le briefions et c’est à la fin de ce briefing que je pris les devants et demandais qu’une équipe puisse exfiltrer le Traître et le Trader.

- Je pense que c’est possible en effet. 

Mathieu, quelle est votre opinion ? 
- Je pense que si nous avons une
fenêtre pour agir, alors nous devons
le faire. Nous ne savons pas
combien de temps, les deux seront à
Londres. Nous ne pouvons pas les
perdre une nouvelle fois.

Je fais un signe de la tête d’approbation à mon équipier. Desruisseau nous regardait à tour de rôle. Je ne sais pas ce qu’il pensait. Doit-il faire confiance à ces deux jeunes adultes ? Ou laisser ce travail à des agents plus expérimentés, mais ne connaissant rien au dossier.

- OK, je vais communiquer les ordres et les informations importantes à l’équipe Alpha. 
- C’est la même équipe qui est en planque devant l’hôtel ?
- Non, c’en est encore une autre. L’équipe de l’hôtel ne doit pas savoir. 
- S’ils observent Casigny, ils vont le voir qu’il a disparu. 
- Justement, c’est l’idée, nous dit-il mystérieusement. L’opération aura lieu ce soir. De toute façon, vous le saurez quand elle commencera. 13.

19 H 

La nuit était tombée sur Londres. Les Londoniens étaient sortis dans les rues pour dîner, allez au cinéma, au théâtre et profiter de la vie nocturne. L’équipe de planque était divisée en deux, une partie devant le Ritz et l’autre toujours devant le Saint-James.

- Équipe Roméo, votre cible est toujours dans sa chambre ? 
- Il n’a pas bougé et vous ? 
- Casigny est toujours en train de se saouler. Il a recommandé à boire. 
- On va rester combien de temps comme ça ? 
- Je sais que c’est long et chiant, mais tant que nous n’aurons pas reçu d’ordre, nous restons ici. 
- C’est toi le chef.

Cinq heures plus tôt, Gare du Nord. 

Sous la légende de Merlin Flamand, un homme, la quarantaine, barbe de trois jours, entra dans le Relay au rez-dechaussée de la gare.

Il déambulait dans les rayons. Il s’arrêta dans celui des livres. Il ouvrit Le livre de la gloire, le deuxième en partant du bas. Dans le rabat de la couverture se trouvait d’inscrit :

- Sofitel R760-2793C
- Ritz- R634- 5729C Ces inscriptions étaient l’établissement, le numéro de chambre, le code d’accès et l’ordre de Capture. Il acheta le livre et attendait de pouvoir monter dans son Eurostar.

16 H 

Arrivé à la gare de Saint-Pancras, il retrouva trois hommes essayant de se faire discrets malgré leurs carrures d’armoire à glace. Ils montèrent dans un gros SUV noir sans plaque et ils prirent la direction de Camden, au nord de la capitale.

20 H 

- Je vais me chercher à manger, vous voulez que je vous ramène quelque chose ? demanda Camille à la radio à l’autre équipe ? 
- Tu te prends quoi Cam’ ? 
- Un Five Guys ? 
- Tu peux nous en prendre un burger chacun. 
- Chef, vous en voulez un aussi ? 
- Ouais, allez, je vais prendre comme les autres
- Je reviens à tout de suite.
- Rien à signaler de votre côté. 
- Ça fait deux fois que tu nous le demandes. Tout est calme.

Un SUV noir arriva rapidement devant le Saint-James. Deux hommes habillés en noirs avec des lunettes de soleil et des casquettes entrèrent dans l’hôtel.

Le chef de groupe reçut un message de l’officier 1407 : 

- N’intervenez pas. Sous ses yeux, il vit Casigny en t-shirt et slip être embarqué à l’arrière du SUV, la tête recouverte d’une cagoule, les mains attachées dans le dos. Camille arriva, un sac en papier à la main. Elle aussi vu la scène. Le SUV démarra sur Pall Mall.

De son côté, l’équipe Roméo vit, elle aussi l'arrivée d'un SUV arrivant du sud. 

- Chef, ça bouge chez nous. 
- Je sais, mais n’intervenez pas. 
- Pardon ?
- Tu vas voir trois gorilles vont redescendre avec notre cible ? 
- On s’est fait griller ? 
- Je pense surtout que Paris a autorisé une OPÉ de capture.

Nouveau message : Votre mission est terminée. 

- Les gars, j’ai une bonne nouvelle, dit-il dans la radio, on peut rentrer. Notre mission est terminée. On remballe. 
- Yes, je vais enfin pouvoir aller aux toilettes.

14. 

Le lendemain matin, nous avons reçu une vidéo de Casigny et Delord avec le Guardian du jour dans les mains.

- Hey, Mathieu, tu as regardé la vidéo ? 
- Laquelle ? Celle du nouveau ministre ? 
- Non, la vidéo de l’interception de Casigny et Delord. 
- Je n’ai rien vu de la sorte. 
Une femme toqua à la porte de notre repaire.

- Alice, Mathieu, le Directeur demande à vous voir. 
- Aie.

Nous sommes montés dans son bureau, il nous attendait avec son iPad allumé dans les mains.

- Je suppose que vous connaissez la nouvelle ? 
- Alice m’a parlé d’une vidéo, je suppose que, vous aussi, mais je ne sais pas de quoi vous parlez. 
- Regardez ! dit Desruisseau à Mathieu.

Il prit la tablette et lança la vidéo. Sur un fond noir, trois hommes tout encagoulés étaient à côté de deux hommes assis sur des tabourets en bois. Mains et pieds liés.

- Bonjour, l’agence, vous ne savez pas qui nous sommes, mais nous savons qui vous êtes. Nous retenons en otage deux personnes qui vous intéressent. Nous ne savons pas qui ils sont pour vous, mais ils ont l’air importants pour que vous autorisiez une capture sur un territoire allié. Nos revendications sont simples : abandonnez tout.

Écran noir. 

- On avait bien autorisé une capture des deux gugusses ? 
- Oui, mais on s’est fait doubler. 
- Par qui ? 
- Des personnes qui avaient intérêt à ce que Casigny et Delord ne parlent pas, dis-je. Avez-vous des nouvelles de l’équipe Alpha ? 
- Elle s’est retrouvée bloquée par un cordon de police devant le SaintJames. L’hôtel avait appelé les forces de l’ordre. 
- OK et l’équipe qui planquait devant les deux hôtels ? 
- Elle a reçu un message provenant de nos serveurs pour leur indiquer la fin de leur mission. 
- Sans Delord, on ne peut pas prouver que Empoly existe. Et sans le Traître, nous perdons un atout dans notre manche. 
- Vous savez qui est au courant de cette vidéo ? demanda Mathieu.
- Pour le moment, nous sommes trois. Ce n’est pas remonté jusqu’au Château. Enfin pour l’instant.
- On est d’accord que l’on ne va pas tout abandonner, parce qu’il en est hors de question. 
- Je suis d’accord avec Alice. 
- Hey bien comme ça on est tous sur la même longueur d'onde. Comme je veux que cette enquête soit résolue, vous pouvez prévenir vos équipiers de la nouvelle, mais vous n’en parlez pas autour de vous.
- Compris, Monsieur.

Nous avons quitté le bureau du boss et sommes descendus dans la salle PAX. 

- Hey s’il vous plaît, venez tous par ici, demanda Mathieu. 
Toute l’équipe s’assit sur les devant la télévision.

canapés 

- Bon, je dois vous dire chose. Voilà, nous avons quelque autorisé

une capture de Casigny et Delord hier soir, trois hommes ont pris de court la véritable équipe et ont enlevé nos deux hommes.

0911 n’avait pas l’air surpris, 0208 et 1910 l’étaient un peu plus, mais ils ne posaient pas de questions. En réalité, ils avaient l’air plus intéressés par la télévision.

- Alice regarde, me dit 1910. 
Elle mit le son. 

- Nous venons de l’apprendre il y a quelques minutes le décès du Président du groupe Socialiste à l’Assemblée Nationale. Nous reviendrons sur cette information dès que nous aurons plus de détails.

Elle coupa le son. 

- Talon est mort ? Vous ne trouvez pas que cela fait beaucoup de morts et de victimes en très peu de temps. Entre les politiques impliqués dans des affaires depuis le premier septembre, la mort du ministre, l’attentat du pont et maintenant la mort d’un autre politique. 
- Elle n’a pas tort. Nous savons tous qui sont les personnes impliquées, mais nous n’avons pas de preuve à montrer. 
- On va perdre en crédibilité si cela continue. 
- Bref, on est dans la merde, conclu 0208.

Je ne pouvais pas leur donner tort. Mais nous avions une autre opportunité pour prouver que nous avions raison : Omar Hamid et Emil Vasieliv.

- 0911, dis-moi que tu as encore le flux de la webcam d’Hamid. 
- Je l’ai toujours, mais ils ont bougé. 
- Ils ? Au pluriel ? 
- Oui, Hamid est toujours avec le russe, ils ne se quittent plus. 
- Bonne nouvelle, où sont-ils à présent ? 
- Dans le désert malien.
- Et tu les captes malgré tout ? 
- Eh oui ma chère. J’ai créé une liaison fantôme entre son ordinateur et un de nos satellites-espions. 
- Tu as demandé avant de faire tout cela ? 
- À parce qu’il faut une autorisation ? 
- Mouais. 
- Je vais appeler le dirlo.

Cinq minutes plus tard, il nous rejoint, nous lui expliquions et lui présentions toutes nos informations.

- Je pense que nous devons capturer nos deux types, cette fois-ci avec des militaires. 
- Je vais en parler avec le Président, lui seul peut autoriser une telle opération. 
- Monsieur, vous avez vu pour la mort de Talon ? 
- Oui, selon les premiers éléments auxquels j’ai eu accès, ce serait un suicide ? 
- Un suicide ? Pourquoi ? 
- C’est la même question que je me pose, nous confia-t-il.

C’est vrai, pourquoi le Président du groupe majoritaire à l’Assemblée Nationale se suiciderait ? Il avait échappé à tous les déballages du premier septembre.

- Monsieur, nous pourrions avoir accès au rapport de la scientifique et de la police une fois toutes les constatations terminées. 
- Je vais vous autoriser cela.

Il remonta dans son bureau, contacta le Palais. Le Président était en déplacement pour l’inauguration d’une ferme solaire dans la région Occitanie, qui était placé au second plan de l’actualité depuis la nouvelle du matin. 
- Hey 0911, je t’ai envoyé un fichier

vidéo. Il faudrait que l’on sache tout sur les données que comporte cette vidéo.

- On peut se partager le travail sur ce coup-là, j’ai un logiciel pour ce genre de mission. Il nous faut trois ordis connectés entre eux. 0208 et Mathieu, vous vous connectez et vous suivez ce que je vais vous dire de faire. Vous verrez, c'est simple.

Les garçons se sont donc installés autour de la table au centre de la pièce et commençaient le travail. Du côté des filles, nous commencions à recevoir au comptegoutte les rapports et photos et témoignages sur le suicide présumé de Talon.

15. Angleterre- 13 septembre 

Dans un entrepôt placé sous bonne garde, Casigny et Delord sont chacun attachés à un poteau métallique par une paire de menottes.

- P u t a i n , C a s i g n y, v o u s l e s connaissez ? 
- J’ai l’air de les connaître ? Et si je les connaissais, cela changerait quoi. Regarde-moi, je suis en slip.
- Vous entendez ? 
- Entendre quoi encore ? 
- Là, vous entendez ? Un avion. On vient nous chercher. 
- Ouais, doucement, on n’en sait rien. Je ne sais même pas s’ils travaillent pour Empoly.
- Donc, ils ne travaillent pas pour eux ? 
- Je viens de te dire que je ne sais pas, tu veux quoi de plus, s’agace le Traître. 
- C’est vrai, mais s’ils travaillent pour la Corp pourquoi on est là ? 
- Mais, tu vas fermer ta gueule. Hey, les gars, s’il vous plaît faites taire cette pipelette.

Une porte métallique s’ouvrît et claqua, deux hommes en costumes noirs avec des lunettes de soleil arrivèrent vers leurs prisonniers.

- Vous comprenez ce que je vous dis ? dit un homme en russe. 
- J’ai les bases, mais l’autre là, il ne doit pas vous comprendre.
- Vous décollez dans deux heures, vous, Monsieur Casigny vous allez vous habiller. 
- Je vous remercie, mais on décolle pour où ? répondit-il en russe. 
- Hey, moi pas comprendre votre langue, dit Delord. Il dit quoi Alexandre ? 
- On va prendre un avion. 
- OK, mais pour où ? 
- C’est la question que je lui ai posée avant que tu ne la ramènes.

Le russe détacha Casigny qui tourna ses poignets dans le sens des aiguilles d’une montre pour retrouver ses sensations. Son geôlier lui attrapa le bras et lui imposa de la suivre.

- Vous allez me laisser ici, tout seul ? dit Delord avec un brin de peur dans la voix

Casigny trouva dans une sorte de kitchenette de quoi se changer, entouré de trois autres Russes. Un pantalon, un t-shirt, un sweat-shirt et des chaussures.

- Bon, quelle est la suite de votre plan ?
Il lui montra l’avion qui venait d’atterrir. 

- OK. Vous ne voulez toujours pas me dire où nous allons ? 
- Nous ? Non. Vous. 
- Vous ne venez pas avec nous. 
- Voilà, vous me comprenez. 
- Mais pourquoi ? 
- Nous avons des ordres.

Le premier Russe alla chercher Delord, tandis que les trois autres gugusses kalachs en bandoulière ne bougeaient pas et le regardaient fixement. 
- Bah, putain, ce n'est pas trop tôt. Je

pensais que vous m’aviez abandonné. 

- Toi, parler, beaucoup trop, dit le Russkof dans un français approximatif. 
- OK, OK, je me tais.

Il y eut un temps mort, Casigny était rhabillé et Delord regardait à travers le carreau brisé de la fenêtre.

- C’est pour nous, cet avion ? 
- Oui. Vous décollez dans trente minutes. 
- Attendez. Vous parlez un français parfait, remarqua Delord. Pourquoi vous parler en russe alors. 
- Oh, il me saoule, dit Casigny. 
- Moi aussi, dit le Russe juste avant de lui mettre un coup de crosse dans la tempe.

Il tomba dans les vapes sous la violence du coup. L’équipage de l’avion entra et les invita à embarquer. Delord porté par deux Russes monta à bord suivi de Casigny.

- Il est à vous cet avion ?
- Niet. 
- Je vois, je n’aurai pas plus d’information. 
- Da !

Ils étaient à bord d’un Airbus A320 modifié. L’appareil était aménagé en appartement volant. Un luxueux avion avec deux chambres, une douche, des canapés, des fauteuils en cuir Hermès, et des écrans plats. Les deux gorilles allongèrent Delord sur un des canapés.

- Messieurs, veuillez quitter cet appareil, nous allons bientôt décoller, dit la cheffe de cabine.

Les voilà seuls. Ils ne savent pas qui étaient ces hommes, à qui appartient l’avion ni leur destination.

- Mademoiselle, où allons-nous ? 
- Je n’ai pas le droit de vous le dire. 

Les consignes de sécurités furent vite expédiées et l’avion commença le roulage sur le tarmac. En bout de piste, la tour de contrôle autorisa le décollage et dix minutes plus tard le cap était mis vers le sud. 
Au-dessus de la méditerranée, Delord reprit connaissance.

- Fini de pioncer la belle au bois dormant ? 
- Putain, mais où est-on ? 
- Quel est ton dernier souvenir. 
- Des Russes, je crois bien, dans un aéroport peut-être. 
- Ce n’est pas peut-être. C’est certain. Regarde où l’on est. 
- Ouah mon crâne va exploser. C’est quoi cet avion ? 
- C’est la question à un million. 
- Et on va où. 
- Ça, c'est la question à un milliard d’euros.

L’avion mettait toujours cap au sud. Il survolait l’Algérie.
16. 

Nous avions reçu tous les documents de la police sur la mort de Talon. Nous ne comprenions pas son acte. Pas de lettre d’adieu, pas de virement mystérieux avant la mort. Bref, rien. Nous avons appris que l’équipe de planque du Saint-James n’allait pas tarder à arriver pour faire un débriefing. Les garçons s’étaient remis sur l’ordi d’Hamid. Dans un premier temps, ils ne trouvèrent pas grand-chose, mais en cherchant un peu plus, des dossiers cachés firent leurs apparitions. L’un d’eux était un RIB de la banque 2GIS. Nous ne connaissions pas cette banque, mais quand dans nos recherches, nous apprenions qu’elle est la filiale de la principale banque russe, nous trouvons tout cela logique. 
- Tu sais où est Emil Vasieliv ?,

demandai-je à 0911.
- Oui, je le sais toujours au Mali. 
- Il a bougé depuis la dernière fois ? 
- De quelques centaines de mètres,

mais grosso modo, Omar et Emil sont toujours ensemble dans le désert.

- Tu n’as pas une vue satellite de leurs positions ? 
- Pour cela, il faudrait que j’aie accès à un satellite, et je n’en ai pas. 
- Si tu attends une autorisation, tu l’as alors trouve-moi un satellite et montre-moi dans quoi sont nos deux cibles.

Après quelques manips’, notre geek nous dénicha une vue satellite 3D de leurs positions.
- Ils sont dans un village au milieu de

rien. 
- Tu peux remonter dans le temps ? 
- Genre il y a quelques heures ? 
- Oui, voire plus. 
- On cherche quoi au juste ? 
- Du mouvement, je veux savoir s’ils

ont eu de la visite. Cherche des jeeps, des motos, regarde même les dromadaires.

Mathieu reçut un message de Desruisseau. Il nous a demandé de venir le voir. Nous nous sommes exécutés.

- Vous n’avez pas piraté un satellite par hasard ? 
- Heu, si, monsieur. 
- Donc c’est vous. 
- Cela pose un problème ? 
- Vo u s n ’ av e z p a s d e m a n d é l’autorisation, ce ne serait pas la première fois. 
- Je suis responsable de ça, monsieur.
- Il n’y a pas de problème mademoiselle, vous avez juste piraté le satellite qui servait à l’état-major pour préparer la mission de capture de demain soir.

Donc une capture allait avoir lieu. 

- Vous avez besoin de notre aide pour cette mission ? 
- Balard a besoin de la position d’Hamid et Vasieliv. Vous pouvez leur fournir ? 
- Pas de problème. Je transfère nos données. 
- Vous et votre équipe restez proches de vos téléphones. 
- Bien, Monsieur.

Mathieu n’avait pas prononcé un mot. En descendant, je fus apostrophée par 0208 qui arrivait rapidement vers moi, sa tablette dans les mains.

- J’ai repéré un avion suspect. 
- Un avion ? Nous n’en cherchons pas. Explique-moi. 
- Dans les données de la vidéo de Casigny et Delord, j'ai entendu dans un fond sonore le bruit d’un réacteur. J’ai trouvé un aéroport qui est peu desservi et j’ai vu que sa fréquentation avait atteint un pic depuis le premier septembre. 
- Fait simple s’il te plaît. 
- Je pense que cet avion est le moyen de retrouver le Traître et de la Trader. 
- Si tu penses que c’est une piste, suisla.

1910 nous appelait avec Mathieu 

- J’ai trouvé une liste dans les documents de l’ordinateur.
- Et moi une carte détaillée
- OK, chacune après l’autre. 1910, cette liste, qu'y a-t-il dedans ? 
- C’est justement ça le problème. 
- Et toi, quelle est cette carte ? 
- C’est un autre problème, mais va prévenir Desruisseau.

17.
Palais de l’Élysée en début de soirée. Six heures plus tard. 

Le Président avait convoqué son état-major et les ministres concernés dans l’opération qui allait avoir lieu à 22 heures, heure locale, 00 H en France.

- Messieurs, je vous rappelle mes ordres: capture d’Omar et Emil. Nous évitons les victimes civiles. Mon colonel, savez-vous combien de personnes sont sur place ? 
- Nous avons rétabli la liaison satellite. Nous estimons à une dizaine de personnes sur les lieux. Il n’y a pas eu trop de mouvement excepté un 4×4 qui est arrivé il y a deux heures. 
- Et depuis plus rien ? 
- Oui Monsieur, plus de mouvement. 
- Hormis le satellite, nous avons autre chose qui peut nous permettre d’avoir une meilleure qualité d’image ? Un drone peut-être ? 
- Nous en avons un, oui. 
- Monsieur le Président, dans votre bureau, vous avez l’équipe des forces spéciales qui vous attend en visio. 
- Merci, Jacob.

Le Président alla dans son bureau seul et s’enferma pour ne pas être dérangé au mépris de toutes les règles pour sa propre sécurité.

18. 

Sur le site Bravo de l’agence, le Directeur avait été mis au courant de nos deux problèmes qui allaient de taille.

- Mademoiselle Lafond, je veux que vous convoquiez toute votre équipe. Dites-leur que nous allons au Palais et de s’habiller en conséquence. Rendez-vous dans trente minutes dans le parking. 
- Bien, monsieur.

Je les ai immédiatement prévenues. Tous sauf Mathieu furent surpris de mon ordre de mettre un costume et une cravate pour être prêt dans moins de trente minutes plus tard.

Je regardais ma montre toutes les vingt secondes. Je craignais de mettre en retard le Directeur et donc le Président.

- On est prêt. 
- Je ferai mon nœud de cravate dans la voiture. 
- Au fait, tu en es où de ton avion, celui que tu traquais ? 
- Fausse piste, j’ai perdu le signal. 
- Bon, ça arrive. Allez en piste. Dans le parking, trois berlines noires françaises sans plaque d’immatriculation nous attendaient. Avec Mathieu nous montions dans celle de tête tandis que Marie et 1910 montèrent dans celle qui suivait et les garçons dans celle de fin de cortège. Le portail s’ouvrit, Mathieu me fit remarquer que nous allions être escortés par quatre motards de la police nationale. À bord de ce cortège à toute vitesse dans les rues de la capitale en direction du 55 rue du faubourg Saint-Honoré, je me sentais invincible et forte. Nous arrivions sous le regard des passants présents devant le Palais. Desruisseau ouvrit sa portière avant même que la voiture ne s’immobilise. Mes équipiers ne regardaient que le Palais, oubliant la raison de notre présence.

- Les gars, vous verrez, on s’en lasse vite. Allez venez. 
Cette fois-ci, des huissiers nous attendaient dans le vestibule d'honneur. Desruisseau nous précédait, il était déjà arrivé au premier étage que les garçons étaient en train de prendre des photos.

- Hey, vous vous moquez de moi, si on vous voit comme ça, on ne pourra jamais revenir, leur dis-je.

Nous sommes arrivés devant la porte du salon vert, derrière se trouvait l’équipe du Président.

- Hey, Alice, je suis bien là. Mon nœud de cravate, est-il bien ? 
- 0208, calme-toi, tu vas bien, tu es parfait. Entrons.
- Bonjour Monsieur le Président. 
- Mademoiselle Alice, bonjour messieurs. 
- Voici mon équipe.

Je présentais mes équipiers au Président et au ministre des Forces Armées. 

- Vous vous êtes cru dans James Bond avec tous vos numéros. 
- Francis, ne commence pas. 
- Jules, tout cela est ridicule, regardeles l’autre là numéro 0298. Il est quasi imberbe. 
- Moi, c'est 0208, Monsieur le Ministre. 
- Je m’en fous de comment tu t’appelles gamin. 
- Ne l’écoutez pas. Suivez-moi.

Le président descendit d’un étage. Au rezde-chaussée, il y a à gauche l’escalier Murât et sur la droite les premières pièces menant à la salle des fêtes. Ce que l’on ne sait moins, c’est que derrière l’escalier se trouvent trois ascenseurs.

- Jacob, mademoiselle et Monsieur le Directeur, vous descendez avec moi. Le reste de votre équipe, vous allez avec Francis. 
- La chance, avec le Schtroumpf grognon. 
- Je t’ai entendu gamin. 
- Je VOUS ai entendu, Monsieur. Nous ne nous connaissons pas assez pour nous tutoyer.

La porte se refermait, et l’ascenseur descendit au troisième sous-sol. La porte se rouvrit, deux gendar mes G-36 en bandoulière se redressèrent quand ils virent le chef de l’État. 
- Où allons-nous, Monsieur le

Président ? 
- Au poste de contrôle Jupiter pour
suivre l’opération de capture de ce
soir.

Je le suivais avec une forte excitation que je ne laissais pas paraître. Allais-je être à la hauteur des attentes du président ? À la hauteur de ce que nous demande Desruisseau ? Je me posais trop de questions. La lourde porte du PC s’ouvrit. Dans une pièce d’une trentaine de mètres carrés étaient réunis une partie de l’étatmajor et des conseillers du président. J’étais impressionnée. Un général me salua puis salua mon équipe qui venait de nous rejoindre. Je voyais les garçons tout aussi impressionnés que moi. Ce que j’ai remarqué de la part de ce général quatre étoiles est qu’il nous a tous poliment salués comme si nous étions sensation agréable de des leurs. Une

se sentir presque approuvé par un aussi haut gradé. 
- Je vous en prie, asseyez-vous. 

Nous avions nous six en plus du Directeur, une place à la table avec le président. Le président exposa ses ordres et ses attentes de la mission.

- Je veux la capture des deux hommes, on évite les pertes des civils ou des combattants non armés. 
- Monsieur le Président, je peux me permettre, je crois que le Directeur et ses agents ont quelque chose à nous annoncer concernant la mission.
- On vous écoute. 
- Voilà, dis-je. Nous avons eu des données depuis l’ordinateur d’Hamid. On aurait dû vous le dire plus tôt, mais ce village est petit en surface, mais sous terre, c'est une tout autre histoire. 
- Elle nous sort quoi comme sottise la miss ?

Le ministre était toujours aussi agréable comme vous pouvez le constater. 

- Voici une carte des souterrains, disje en la déployant sur la table. Vous avez trois points d’accès depuis la surface. Un juste à côté des puits, un autre près de l’école et le dernier est caché sous cet arbre. 
- D ’ o ù s o r t e z - vo u s t o u t e s c e s informations ?

0911 prit la parole. 

- Monsieur, j’ai réussi à pirater l’ordinateur d’Omar. Vous le savez, nous l’avons localisé et identifié grâce à l’accès de sa webcam. Pour vous faire simple, j'ai créé un cheval de Troie qui a infecté son ordi. 
- Et à partir de là, vous avez eu accès à toutes ses données, maintenant, je comprends.
- Nous avons deux choix qui s’offrent à nous. Le premier est de définir un nouvel objectif ou alors d'annuler la mission. 
- Nous ne pouvons pas annuler, Monsieur le Directeur, dit le fameux général. Nos hommes sont déjà au Mali, dans des hélicoptères audessus du désert. 
- Donc, transmettons-leur la carte des souterrains. 
- Le Directeur a raison, dit le président. Transmettez ces données à l’équipe. 
- Jules, s’il te plaît, tu peux revenir à la raison. Ces gamins qui ne sortent de nulle part viennent ici dans l’un des lieux les plus secrets du palais pour nous dire qu’il y a des souterrains sous ce village. Nous n’avons jamais de telles informations. 
- C’est bien pour cela qu’il faut les écouter, monsieur le Ministre, nous défendait le Président. 
- Francis, je sais que vous ne portez pas dans vos cœurs ces jeunes gens, mais pour le moment, ils ont raison, dit à son tour le général.

Clavet était isolé. Sur ordre du président, les cartes, nos notes et consignes ont été envoyées à l’équipe des forces spéciales.

- Bien, cela étant fait, je vous donne rendez-vous à vingt-trois heures trente, juste avant le déclenchement de l’opération.

Le chef de l’État nous donne congé. Avec mon équipe, nous sommes remontés à la surface et avons pris un bol d’air frais dans le parc.

- Alors les gars, quelles sont vos impressions sur ce qu’il vient de se passer ? dis-je. 
- Je ne réalise pas encore, me répondit Marie. 
- Ne tarde pas trop ma grande, on va y passer notre soirée.
- Vous en pensez quoi de Clavet ? 
- Si je dois reprendre les mots de Desruisseau : « c’est un con. »

Nous parlions en nous enfonçant dans le parc. Je me suis retournée et vis le président dans son bureau allumé du premier étage nous regarder. En regardant une fenêtre éclairée, il y avait Clavet, seul dans son coin. Sur le perron, côté jardin, Desruisseau discutait avec le général.

- Je crois qu’il nous appelle.
- Qui ça ? 
- Le général. 
- Alice, pouvez-vous venir ? 
- Là, c'est certain, il t’appelle, toi.

Je quittai le groupe et rejoignis les deux hommes. 

- Monsieur le Directeur, général, vous m’avez appelé ?
- Oui, Alice, je sais que vous vous êtes déjà vu avec le général, mais laissezmoi vous le présenter.

Je ne savais pas trop que dire. Je fis un grand sourire et le Directeur continua. 

- Le général Quincy est l’un des nôtres. 
- C'est-à-dire ? 
- J’ai été à votre place, Alice. Je viens de la même agence que vous. 
- O u a h , O K . Je s u i s r av i d e l’apprendre mon général.

Il y avait une foule de questions qui me venaient en tête. 

- Comment êtes-vous passé d’officier à général de l’armée de terre ? 
- Une formation après quinze ans dans l’agence et j’ai pris du galon. 
- Vous êtes le numéro combien ? 
- 0106 de la promotion 96. 
- Comment avez-vous été recruté ? 
- Je souhaitais entrer dans l’armée. Dans mon lycée à Nogent, il y a eu une journée de sensibilisation et j’ai tapé dans l’œil d’un des recruteurs. 
- Un lycée à Nogent ?
- Oui, Nogent sur Orges, pourquoi ? 
- Vo u s ve n e z d u m ê m e l yc é e qu’Étienne. 
- Étienne ? LE-Étienne ? 
- Oui, celui-là, l’officier 1601. Vous avez presque le même numéro de matricule.

Je voyais dans les yeux du général une surprise et de la fierté. 

- Il a quand même sauvé le président. 
- Deux fois, en plus. Vous le connaissiez ? 
- Oui, c'était un excellent agent et un a m i . J ’ é t a i s a v e c l u i d a n s l’hélicoptère qui s’est posé devant la maison de Mercure. Quelle était votre première mission ? 
- J’étais à la fac de Bayonne pendant que l’ETA basque recrutait dans les universités. J’ai voulu m’y infiltrer, mais l’Agence n’était pas d’accord. 
- Qui était votre officier traitant ? 
- Lamarque.
- Lamarque ? Vraiment ? 
- Absolument, pourquoi vous le connaissez ? 
- Un peu qu’on le connaît. On a dû l’interroger sur une affaire précédente.
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D a n s l e d é s e r t m a l i e n , l e s d e u x hélicoptères de transport de l’armée de terre venaient de déposer au sol le groupe de quinze soldats des forces spéciales. Pour ne pas se faire repérer, l’hélicoptère se posa à quinze kilomètres du village. Ils devront faire le restant du trajet à pied, au pas de course, sans lumière, avec des lunettes à vision nocturne.

Avant de mettre pied à terre, les soldats avaient totalement revu leur plan. Ils étaient quinze. Trois points d’accès aux souterrains. Ce sera donc trois groupes de cinq. En soutien, un drone de combat avec des missiles sol-air et un dispositif de détection thermique.

Dans le PC Jupiter, tout le monde était revenu, peu parlait, mais tous regardaient les quatre écrans. Une caméra était placée sur le meneur de chaque groupe et le drone diffusait en temps réel ses données.

Cette nuit était calme, la lune ne s’était pas levée, mais le ciel était clair, laissant voir une partie de la Voie lactée dans un ciel sombre.

- Putain, c’est beau, dit le sergentchef Davet en levant les yeux. 
- Reste concentré, le recadra le lieutenant Troy et chef de mission. Au bout d’une heure dix de marche, ils arrivèrent à cinq cents mètres du village.

- Vous êtes certains que nos deux colis sont ici ? 
- Nous les avons en visuel sur la webcam. L’ordinateur est connecté à un réseau Ethernet filaire, dit le Général Quincy. 
- Le drone ? Il nous dit quoi ? 
- Trois humains adultes à côté de l’école. 
- Pas de trace de femmes ou d’enfants ? 
- Pas sur nos images en direct ou de toute l’après-midi, mais il y a un âne proche du puits. 
- Merci pour l’info. Les gars, on avance. 
Posé sur une dune de terre, le tireur d’élite Piermont se positionne. Il vit dans son viseur un combattant armé proche du seul arbre du village en train de fumer une cigarette.

- Monsieur le Président, nous demandons le feu vert. 
- Feu vert, dit sans hésitation le chef des armées.

Deux coups de feu atténués par un puissant silencieux tuèrent le fumeur. Maintenant l’opération est lancée. Il n’était pas question de faire marche arrière. Les soldats avancèrent avec Piermont comme ange gardien.

- Sécurisation-école.
- R.A.S
L’âne commençait à brailler. 

- Putain, il va alerter tout le monde, pesta Davet dans la radio.
- Problème résolu, lui dit dans l’oreille Piermont.

L’âne venait de s’effondrer au sol. 

- C’est radical comme solution, mais bien joué, dit le Président. 
- Équipe 1, on entre dans le tunnel du puits. 
- Équipe 2, on entre dans le tunnel à l’école. 
- Équipe 3, on rentre dans le tunnel au niveau de l’arbre.

Les trois groupes progressent doucement. Le tunnel était une véritable galerie creusée dans la terre avec de l’éclairage tous les deux mètres. Pour le moment, ils n’avaient pas besoin de la vision nocturne. L’équipe 2 vit des kalachnikovs étaient posées à la verticale contre la paroi. Davet prit les deux armes russes, enleva leurs chargeurs et la munition déjà armée dans la chambre.

- On avance. 

L’équipe 1 suivait un câble jaune qui était suspendu en hauteur. Le chef de groupe fit signe de s’arrêter. Il avait dans son champ de vision deux hommes, d’origine africaine.

L’équipe 3 avait de son côté un homme noir qui était au milieu du tunnel qui leur tournait le dos.

Ils échangèrent entre eux discrètement par la radio. 

- C’est clair dehors, rien à signaler. 
- Team 3, une balle dans la tête à notre go. 
- Arthur, viens ici. Tu prends celui de droite, moi celui de gauche. Team 3: GO.

Trois balles furent tirées. Leur fusil d’assaut avec un silencieux n'alerte pas les hommes en armes. Arthur éloigna les kalashs des deux Africains qu’ils venaient de tuer. L’éclairage se coupa. Les voici dans le noir le plus profonds, le plus effrayant. Ils mirent devant leurs yeux leurs lunettes à vision infrarouge. Les trois équipes s’enfoncèrent encore plus profondément dans les entrailles de ce qui pouvait être un possible enfer. Une rafale de kalash.

- On sait qu’il y a quelqu’un. Montretoi. 
- Équipe 2, vous l’avez en visuel ? 
- Affirmatif.

C’était le silence. Un silence calme, les hommes étaient sereins. Ils connaissaient leur mission, mais dans l’autre camp ça sentait la panique.

- Jupiter, avez-vous toujours un visuel sur les colis ? 
- Les deux colis sont sur la webcam, mais des hommes sont partis à votre recherche.

Le russe parla à une personne qui n’était pas dans le champ de la caméra. 

- Quelqu’un parle le russe ici, demanda le président. 
- Il a dit: c’est pour vous qu’ils sont là ? Traduis Quincy. 
- Vous ? Un vouvoiem en t ou plusieurs personnes, à qui parlait-il. Le président n’avait pas de réponse à sa question. L’équipe 1, élimina deux nouveaux hommes. L’équipe 2 avançait doucement, mais sûrement.

Les trois tunnels donnèrent en un même point. Avant d’avoir la Team 1 en visuel , l’équipe 2 tua trois nouveaux hommes qui étaient à leur recherche.

- Équipe 3 au rapport
- On est à votre gauche, à dix heures. 
- On vous voit
- Équipe 2, on vous a en visuel. Préparez-vous pour avancer.
- Reçu. 
- 3.2.1, GO !!

Les trois équipes prirent d’assaut l’ultime cavité. Des coups de feu furent tirés par les derniers hommes d’Hamid. 
- On a Omar et Emil, mais on a aussi

des invités, dits Troy, au poste de contrôle. 
- Qui ça ? 

Le palais voyait via l'ordinateur leurs soldats arrêter le Malien et le Russe. Davet prit par le col un des deux invités et lui mit le visage devant la webcam.

- Putain c’est bien qui je pense ? 
20. 

Nous étions toute mon équipe en train de regarder les écrans. Davet nous mit le visage d’un homme devant l’ordinateur.

- Putain c’est bien qui je pense ? 
- Casigny ? , dis-je à voix haute.
- Alice, vous êtes certaine ? 
- Il a un peu maigri, mais oui, c'est bien le Traître. 
- Le Traître ? dit avec étonnement Clavet.

Je ne pris pas le temps de lui répondre, et de toute façon le président demanda au sergent-chef de lui montrer avec qui il était.

- Viens par ici, toi. 
- Putain, mais c’est Delord, dit Desruisseau, en laissant s’échapper le juron. Il s’excusa aussitôt. 
- Donc, vous les connaissez. 
- Oui, Monsieur, dis-je. 
- J’en étais sûr que ça puait, lança Clavet.

Personne ne fit attention au ministre. 
- Nous vous expliquerons, mais nous les cherchions depuis un petit moment.

- Mais Casigny est l’un des nôtres ? 
- Était, monsieur. Il était l’un des nôtres.

Clavet que toute l’assemblée avait ignoré pris la parole, n’hésitant pas couper la parole du président.

- Mes services ont eu vent qu’un traître était parmi vous. C’est donc vrai. 
- C’est exact, Monsieur le Ministre. Nous gérions la situation. 
- Vous l’avez géré tellement bien que nous avons deux invités pendant cette opération.

Desruisseau, mon équipe, Mathieu et moi prenions la pique comme elle venait, mais avec la volonté de la lui renvoyer.

- Jupiter, ici Équipe 1. Nos deux gars, on les embarque ? 

Clavet continuait de hurler, et de pointer du doigt notre agence et notre soi-disant incompétence.

- Francis, je te conseille de te taire à partir de maintenant. 
- Jules, tu ne peux pas te laisser embarquer avec ses gamins.

Encore une remarque sur nos âges, ce n’était pas la première fois. Quincy prit la parole.

- Monsieur le Président, l’Agence a découvert l’existence de ses galeries. Sans ses renseignements nos hommes seraient tombés dans un piège et nous aurions eu de lourdes pertes.

- Jupiter ici Équipe 1, nous aurons besoin d’une réponse. 
- Embarquez-les et ramenez-les au pays. 
- Merci Monsieur.

Clavet était à deux doigts de tout exploser. Le Président le regardait avec un regard noir.

- Monsieur le Ministre, venez par ici. 
Dans l’entrée du poste de contrôle, le Président prit à part son ministre. 

- Francis, je n’ai pas besoin de ce genre de comportement, ni en ce moment ni en ce lieu. 
- Jules, je ne veux pas te manquer de respect à toi et ta fonction, mais je pense que tu fais une erreur en faisant confiance à ces gamins.

Le Président haussa le ton, de manière à qu’on l’entende lui passer un savon. 

- Tes renseignements sur l’opération étaient tous erronés. Le général Quincy a raison. Nous avons évité le pire ce soir. Je ne sais pas ce qu’il se passe dans ta tête, mais ton comportement est inacceptable. La prochaine fois que tu me parleras comme ça, ou que tu manques de respect à ces jeunes gens, tu ne remettras plus jamais les pieds dans ce bunker ou ce palais. 
- C’est une menace, Jules ? 
- Oui et elle n’est pas voilée. C’est bien clair, Monsieur le Ministre ? 
- Très clair.

Dans la pièce, il y eut un moment de blanc, de flottement. Tout le monde se regardait en espérant crever ce silence.
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Les soldats de l’équipe 3 attendaient les hélicoptères qui n’allaient pas tarder à arriver.

- Comment vous nous avez trouvés ? lui demanda Hamid menotté dans le dos. 
- Je ne sais pas, vous avez dû faire preuve de négligence. 
- Team 2 à Team 3, on a fini d’embarquer le matos informatique, dit Davet dans la radio
- Encore cinq minutes. 
- Piermont, tu as quelque chose en visuel ? 
- Pour le moment tout est calme. Je vous vois dans la lunette. 
- Hey le russkof vient par ici. 
- Сволочь
- Oui, nous sommes des enfoirés. Allez maintenant, tu la fermes.

Troy qui parlait un peu le russe, lui mit un sac en toile noir sur la tête. Emil se débattait, mais était vite canalisé par les soldats français.

- Lieutenant, il y a une lumière, à sept-cents mètres de nous. 
- Une lumière, tu peux être plus précis ? 
- Une moto. 
Piermont entendit des bruits de moteurs derrière lui.

- Les gars, on a de la visite. J’ai deux jeeps et trois motos derrière moi. 
- En position de défense. 
- Sniper, tu peux les éliminer ? 
- Ils sont à douze heures. C’est jouable. 
- Alors feu à volonté.
- Team 3 allez mettre les colis dans l’école. 
- Feu de couverture !!!

La fusillade éclatait. Les Maliens ripostaient. Dans le noir, les soldats français avaient deux avantages, le premier était leurs lunettes à vision nocturne et le second: les phares des motos et des jeeps donnaient le positionnement des ennemis. 
- Troy encore combien de temps

avant l’hélico ? 
- Deux minutes. Tango-1, ici Team 1, 
on essuie des tirs ennemis à
cinquante mètres de notre position.

Dans le PC-Jupiter, le ministre avait quitté les lieux, mais le président et ses conseillers étaient restés. Ils reçurent eu aussi le message radio du lieutenant Troy.

- Comment pouvons-nous les aider ? 
- L’hélico est à 90 secondes. 
- Ils ne tiendront pas, Général ce drone qui les filment, il va nous servir. 
- Vous voulez une frappe ? 
- C’est l’idée. 
- OK, Lieutenant, ici Jupiter, réfugiez-vous dans l’école, nous allons bombarder leurs positions. 
- LES GARS TOUT LE MONDE DANS L’ÉCOLE !!!
- Je vous couvre, dépêchez-vous.

Dans le noir du désert avec à cinquante mètres des phares de ne donnaient à pas plus de dix mètres. Les quinze soldats se replièrent. Piermont qui avait éliminé quelques hostiles comme dans une fête foraine les rejoignit.

- Jupiter, tout le monde est dans l’école. Bombardez-les. 

Dans la radio, le Général Quincy ordonna à l’opérateur qui pilotait le drone d’envoyer un missile sur la position des Maliens.

- FEU. 
Sur l’écran, trois secondes plus tard, une explosion souffla les ennemis. 

- Au sud de notre position, il y a une moto. Détruisez-la.
- FEU.
- Moto détruite. Jupiter à toutes les équipes, votre taxi est arrivé. 
- Merci Jupiter.

En formant un noyau autour des quatre prisonniers, les Français avancèrent et montèrent dans les hélicoptères. Ils décolèrent et s’envolèrent vers leur base.
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Nous venions d’assister pour la première fois à une opération militaire. Nous sommes remontés au rez-de-chaussée.

- Alors ? Comment avez-vous trouvé cela ? 
- C’est passionnant, mais c’est fatigant.
- Allez, les enfants, on rentre, nous dit Desruisseau.

Nous nous dirigions vers la cour d’honneur quand la voix du président nous retint. 
- Hey, les jeunes, attendez. 
Nous nous sommes retournés ; 

- Oui monsieur ? 
- Je voulais vous remercier, tous sans exception. Vous avez fait de l’excellent travail.
- Merci, Monsieur, cela nous touche, lui dit Mathieu en lui serrant la main.

Le président me fit un clin d’œil, que je ne sais pas comment interpréter. Nous sommes montés dans nos voitures. Vers une heure du matin, nous étions de retour sur le site Bravo. Vingt minutes plus tard, j’étais allongée dans mon lit et tomba dans les bras de Morphée.

Je me suis réveillée vers dix heures le lendemain matin. Mon équipe était déjà debout et prête à commencer sa journée.

- Alice, on descend, tu nous y retrouves quand tu es prête ? 

Je fis à Marie un geste de la tête. Ils partent et prenant soin de ne pas claquer la porte. Je préparais mon petit-déjeuner. Toujours en jogging, j’allumai la télévision et mis VNews en attendant que mon pain grille et que mon café se réchauffe. L’épaule contre le mur à patienter, j’écoutais la météo et les dernières nouvelles sur la mort de Talon. En gros, il n’y avait rien de nouveau ou rien que je ne sache déjà. Mon pain sauta et le micro-ondes bipa.

- À l’international. Ça bouge au Mali, l’armée malienne enquête sur une fusillade impliquant ses hommes et des soldats occidentaux. Nous n’avons pas plus d'informations à ce sujet. Un b a n d e a u r é p é t a i t c e q u e l e journaliste venait d’annoncer.
- Et merde, jurais-je.

Je déposai mon petit-déjeuner sur le plateau avant de sauter sur mon téléphone. 

- Mathieu, c’est moi, met VNews et regarde les bandeaux en bas de l’écran. Je me grouille et j’arrive.

Je changeais de chaînes d’informations et pour le moment la nouvelle ne s’était pas propagée, mais ce n’est qu’une question de temps.

J’ai avalé mes tartines, mon jus de fruits et mon café en cinq minutes montre en main. Dix minutes plus tard, j’étais prête pour les rejoindre dans la salle PAX.

- Alice, j’ai reçu un message du Directeur, il est au Palais, ils essayent de trouver un moyen pour calmer le Mali. 
- OK, bon, ce n’est plus de notre ressort. On a des nouvelles de Casigny et Delord. 
- Ils sont bloqués au Mali. Un avion de l’armée attend sur le tarmac, mais la présidence Malienne ne veut pas autoriser le décollage.
- Ils vont trouver un moyen pour les faire venir en France, ce n’est qu’une question de temps. 
- 0911, il se passe quoi en ligne ? 
- Les médias d'État malien sont en boucle sur les “ incidents” d’hier soir. Sur Twitter, les comptes maliens commencent à vite faire des extrapolations. 
- Et ces comptes, pour le moment, ils diffusent des bonnes ou mauvaises informations ? 
- Honnêtement Alice, ça part dans tous les sens, mon logiciel est en train de les regrouper par mots clés. J'en saurai davantage dans quelques heures. 
- On n'a pas quelques heures, si un tweet diffuse des images ou les faits exacts d’hier soir, je veux que tu le fasses disparaître. 
- C’est noté. 
- Alice, comment veux-tu qu’il y ait d e s i m a g e s , o n a t o u s v u l’élimination des hostiles dans le bombardement. 
- Ils sont malins, plus malins que nous. 
- Tu parles toujours d’eux ? 
- Oui.

23. 
Londres.
Sicard était dans son bureau avec l’envoyé spécial de la Corp au Mali. 

- Moussa, je veux que tu fasses toujours pression pour que cet avion ne décolle pas. Nous allons t’envoyer des consignes et un plan à respecter.
- Dans mon pays, nous n’avons pas l’habitude d’attendre les consignes des hommes blancs pour agir. 
- Si tu veux que ton pays reste entre les mains de ce président, il faut que tu fasses ce que l’on te dit. 
- Je verrai, Telford, je verrai.

Moussa raccrocha sèchement. 
- Merde ! Merde !! Merde !!! Il ne va pas faire ce qu’on lui demande. 

Dans le bureau, Sicard était entouré de Felder et Garnier. Un “conseiller” chargé des pays subsahariens terminait d’écrire ses notes avant de les confier au boss.

- Vous pensez que nous devions envoyer des hommes ? 
- Au risque de les faire prendre par l’armée française, voire pire que l’armée malienne corrompue jusqu'à ce que la moelle les attrape pour les jeter dans des geôles ? 
- Telford a raison, enchaîna Henry, nous allons agir depuis Londres. Nous allons mettre nos meilleurs geeks sur le dossier. 
- Messieurs, je ne puis me permettre, j’ai une idée qui pourrait nous permettre d’aller plus vite dans la propagation de nos idées. 
- À quoi pensez-vous Roxane ? 
- Aux influenceurs. 
- Pouvez-vous développer ? 
- Des jeunes un peu cupides en recherche de notoriété qui peuvent diffuser le message disant que l’armée française a commis un carnage la nuit dernière. 
- J’aime bien l’idée, Henry, tu en penses quoi? 
- Je n’ai qu’une question ? Combien ça coûte ? 
- Tout dépend des influenceurs et du nombre d’abonnés. J’ai évalué le coût à cent mille livres pour tous les comptes que j’ai repérés. 
- Alors, on sort les chéquiers, Roxane, allez au bout de votre idée. Dites à vos influenceurs de poster des vidéos et des tweets rapidement. 
- La réunion est terminée.

Telford prit Roxane à part avant qu’elle ne quitte la pièce: 

- J’aime bien quand vous prenez des initiatives, continuez. 
- Merci Monsieur.
- Roxane, je sais que des Français essayent de nous impliquer dans tout cela, alors faites attention, ne laissez pas de traces.
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J’avais vu juste. Quelques heures plus tard, des tweets, vidéos et stories commençaient à fleurir en ligne. Des comptes d’extrême droite relayaient l’argumentaire qui allait faire le buzz dans les prochaines heures.

Nous avions toujours l’intime intuition et conviction que tout menait à Empoly Corp. En parallèle, nous avions de nouvelles informations sur la mort de Talon. Deux caméras de surveillance ont repéré un homme massif se dirigeant vers le domicile du député socialiste, un sac sur le dos et des gants en cuir.

Il y a quelques semaines, j'ai vu que le siège de la DGSI avait été incendié tôt un matin en tuant une personne et détruisant tous les documents. Nous ne savons pas qui a commis cet acte. L'unique chose que la DGSI a réussi à trouver est la photo en ligne supprimée depuis d’un homme de dos quittant les locaux en flamme. Je ne sais pas si depuis la sécurité intérieure a fait le lien entre l’incendie et le suicide de Talon. J’ai recherché cette photo dans nos bases de données, j’ai fait chou blanc. J’ai eu l’idée de faire une demande pour accéder aux données de la DGSI. Pour avoir accès aux data, je devais passer par Desruisseau. Je n’avais pas d’autre choix, cela m’a coûté un allez-retour dans le bureau du Directeur et j’avais mon autorisation. Un code à connexion unique. Le Directeur m’a donné une opportunité, une et une seule.

Je naviguais sur les centaines banques de données de la DGSI. Dans une case, je choisis le lieu, et une fourchette de date sur un calendrier qui allait nombre de photos à retrouver.

- Yes, enfin. me réduire le traiter pour la 

Je venais de trouver le cliché originel. En cliquant sur la loupe pour zoomer, un message d’alerte rouge me demandait de me reconnecter dans les dix secondes. Par réflexe, je fis une capture d’écran et envoya la capture sur notre serveur dans la salle PAX. Puis un écran noir. La souris avait disparu et quoique je tape sur le clavier, rien ne vit réagir l’ordinateur, au contraire, le ventilateur interne de la bécane commençait à faire du bruit. La température du capot du PC portable était brûlante. J’ai immédiatement débranché le chargeur encastré dans le mur et relié au port de chargement du portable.

- Mathieu, 0911, vous pouvez venir. 
Les garçons en train de trier les messages et vidéos d’influenceur arrivèrent. 

- Il fume ton pc là. 
- Merci, Mathieu, j’ai vu, je fais quoi. 
- Alice, la question, c'est qu'as-tu fait pour qu’il fume comme ça ? 
- C’est une photo, une piste.

0911 souffla dessus, mais rien ne le calma. 

- Foutu pour foutu, hein, dit Mathieu à 0911. 
- Hey, hey, les garçons, vous pensez à quoi là au juste. 
- On va le mettre dans l’évier.
- Oui et lui faire prendre un bain, dit le geek, complétant ainsi la pensée de Mathieu. 
- Faites gaffe, il est vraiment chaud.

Avec une serviette et un gant de cuisson pour se protéger, les gars le mirent dans l’évier et font couler de l’eau froide dessus. Un nuage de vapeur s’en échappa.

- Bon, on va la laisser ici, on fera cuire les pâtes avec l’eau. 
0911 éclata de rire. Je le regardais, je regardais Mathieu: 
- J’ai une piste pour le suicide de 

Talon. 
- C’est en lien avec ça là-bas ? 
- Oui, je t’explique.

Après avoir raconté le protocole que j’avais suivi, je leur montrais la capture d’écran sur une tablette.

- Donc ce type était présent à la DGSI pendant l’incendie et tu l'as vu près du domicile de Talon ? 
- C’est ça. Je vais retracer son parcours. En me connectant aux caméras du quartier du député. 
- Bonne idée.

Mon téléphone sonna. 

- Mince le Directeur. Ce n’était pas le moment. Les gars, je monte chez le boss.

Deux minutes plus tard. 

- Monsieur le Directeur, vous vouliez me voir. 
- Entrer Alice. Voilà, une alerte s’est déclenchée lors de votre recherche dans le serveur de la DGSI.
- Ah donc tout s’explique. 
- Que voulez-vous dire par là ? 
- J’ai reçu une alerte au rouge, puis mon écran s’est éteint, et mon pc s’est mis à surchauffer. 
- Et il est où votre ordi maintenant ? 
- Il prend un bain dans l’évier de la cuisine.

Je me rendis compte que cette touche d’humour n’était pas vraiment utile dans cette situation. 
- Veuillez m’excuser pour cette ironie,

monsieur. 
- Alice, une alerte s’est déclenchée au 
ministère des Forces Armées. Ils
savent qu’une personne a consulté
cette photo. 
- Ils ? 
- Oui, mais cela serait trop long à
vous expliquer. Mais vous, vous allez
me dire en quoi cette photo est aussi 
importante.

Je lui expliquais la coïncidence de l’homme musclé photographié à proximité de deux scènes.

- Je ne crois pas aux coïncidences, lui dis-je.
- Je vous crois, Alice. Suivez cette piste. Je m’occupe des chiens de garde. 
Son téléphone sonna dans le bureau, je me levais et quittais son bureau tandis que Desruisseau le décrochait :

- Bonjour, Monsieur le Ministre, quelle belle journée, n’est-ce pas ? Dit-il non sans ironie.

25. 

L’avion de l’armée de l’air avec le Traître et le Trader était toujours cloué au sol. L’armée Malienne sur ordre du palais Koulouba ne voulait rien entendre.

- Je me fous si cet avion est sur votre base militaire, mais il ne quitte pas le Mali sauf ordre contraire, disait le lieutenant colonel qui était chargé de garder de bonnes relations avec la base militaire française.

Ce jour-là, il faisait une chaleur de braise sur tout le Mali. À Bamako, le président était en ligne avec son émissaire à Londres.

- Vous faites quoi ? Les blancs me mettent la pression, ils veulent faire décoller cet avion. 
- Monsieur le Président, nous avons les choses en main. 
- Mais enfin, je ne vais pas rester là regarder les images d’un putain d’avion sur un tarmac. 
- Prenez l’air, Monsieur. La situation va évoluer.
- Écoute-moi bien, Moussa. Si tu es à Londres, c'est parce que j’y t’ai envoyé. Il fait 50 degrés ici, je n’ai pas envie d’attendre, alors dis-moi p o u r q u o i v o u s e t v o s a m i s londoniens ne voulez pas que cet avion décolle. 
- Ils tiennent Emil. 
- Emil Vasieliv. 
- Merde. Et pourquoi ne suis-je au courant que maintenant ? 
- Ça ne vous concerne pas, Monsieur le Président.
- Quoi, comment ça ? Je sais qu’il était au Mali, c’est grâce à lui et à la…
- … la Russie que vous êtes au pouvoir. Alors, laissez nous faire. Et si vous voulez vous rendre utile, faites une allocution sur toutes les chaînes du pays pour mettre la pression au français.

Moussa raccrocha à 6 000 km de Bamako. Autour de Telford, Henry et Roxane, la pression était importante. Moussa devait faire ressentir la colère et l’incapacité à agir au Président Malien. 
- Vo t r e i d é e d ’ a l l o c u t i o n e s t

excellente. Il faut voir désormais si on peut lui faire confiance. 

Les Français n’aimaient pas vraiment recevoir d’ordres autres que ceux de leur hiérarchie. Le lieutenant-colonel dirigeant la base met au point un plan d’exfiltration pour Vasieliv, Hamid, Casigny et Delord. Sous une tente militaire verte, quatre ventilateurs
d’apporter
dessous les
tournoyaient pour tenter

de l’air. Étaient réunis en pilotes d’hélicoptères, et les opérateurs des forces spéciales. 

- Messieurs, nous devons évacuer nos invités. Pas d’avion, dont acte, mais il nous reste les hélicos. Nous avons deux hélicoptères de transport de troupes de disponibles, on va donc les utiliser. On va les séparer et partir pour le Niger. Je veux que cela soit fait au plus vite. Mon colonel, je veux que toute la base fourmille. Vu la température, les Maliens ne vont pas s’attendre à une telle agitation. 
- Le but est de créer la confusion dans leur esprit ? 
- Exactement. Allez, action.

Dans les baraquements, les soldats du rang nettoyaient leurs armes, leurs rangers, ou jouaient aux cartes pour passer le temps. Le signal sonore de regroupement sur la place d’armes les réveilla. Tous étaient réunis cinq minutes plus tard et attendaient les ordres. Le lieutenant-colonel donna ses ordres et la machine fut mise en route.

Vingt minutes plus tard, les hélicoptères furent ravitaillés et parés à décoller. Emil et Casigny furent embarqués dans l’un d’eux qui décolla immédiatement et Hamid et Delord dans le second resta en stand-by dix minutes puis prit la direction du Niger.

À Paris, personne n’était au courant de la situation au Mali. Ce fut vers quinze heures que Balard apprit les atterrissages des hélicoptères. Clavet fut mis au courant et n’en informa pas le Président.

- J’ai un avantage, pensait-il. 
26. 

J’ai réussi à remonter la trace de cet homme anonyme. Avant d’être dans le quartier de Talon, il est passé par les beaux quartiers de la capitale, mais toujours avec des lunettes de soleil empêchant une reconnaissance faciale. Par chance, j’ai remarqué qu’il était descendu d’un Uber devant la boutique Oméga de l’avenue Montaigne. Après quelques recherches sur les fichiers des plaques d’immatriculation, j'ai retrouvé le taxi en question. Avec l’aide 0911, nous avons piraté la caméra de sécurité filmant les passagers. Par chance, l’anonyme a enlevé ses lunettes

- Bingo !! Tu peux lancer une identification ? 
- Ça devrait le faire.

Sur l’écran principal de notre salle défilaient les photos d’identités de tous les hommes âgés de 30 à 45 ans. Toutes étaient scannées avec des points clés sur le visage de notre anonyme. Je n’avais plus le choix d’attendre.

Je mis mon casque sur mes oreilles et j’écoutais les échanges entre le conducteur et son passager. Bien que le début fût des banalités :

- D’où venez-vous, Monsieur ? 
- Londres, je viens pour affaires. 
Londres, déjà ça me met la puce à l’oreille. Pour affaires, encore plus. 

- Vo u s ê t e s d a n s q u e l s g e n re s d’affaires ? 
- La sécurité privée. 
- Garde du corps ? 
- Pas vraiment, vous permettez que je passe un appel ? 
- Bien sûr.

L’homme composa un numéro. Je ne pouvais pas voir les numéros tapés sur le clavier, la résolution de la caméra ne le permettait pas, en revanche, j'eus une idée. Chaque chiffre composé d’un clavier tactile fait un son précis.

- Marie, tu peux venir s’il te plaît. 

Marie qui était encore sur les mots clés utilisés par les influenceurs arrête tout pour venir me voir.

- Tu as une oreille d’or non ? 
- Heu, question étrange, mais oui, plutôt bien développée. 
- OK, j’ai besoin de ton don pour identifier un numéro grâce au son du clavier. 
- Tu me demandes la lune, là, Alice. 
- On peut essayer au moins. 
- Oui, vas-y passe-moi ton casque.

Marie allait comparer chaque son du clavier avec ceux de mon téléphone du même modèle. 
- Prête ? 
- Prête, on commence.

Le premier chiffre est un zéro. 
- Tu peux repasser le son ? 
Le second est un six. 

- Un numéro de portable ? 
- Pourquoi pas, mais n’allons pas trop vite.

Marie restait concentrée de longues minutes, au bout d’une demi-heure, nous avions le numéro. Marie enleva le casque et sortit prendre l’air, épuisée par cette concentration et la pression de la réussite.

- Bon, nous n’avons pas d’autre choix que de l’appeler pour savoir à qui il appartient, dit Mathieu.

Je compose le numéro en prenant soin de masquer le nôtre. 
- Ça sonne, silence ! 
Deux tonalités plus tard, un homme décrocha. 

- Bonjour Monsieur, dit Mathieu. Je m’appelle Martin, je suis votre conseiller EDF, pouvez-vous me rappeler votre nom et prénom s’il vous plaît. 
- Heu oui, dit l’homme un peu surpris et pris de court. Des Meaux, Alain.

Un silence de cathédrale dans la salle PAX. 

- Quelle est votre date de naissance ? 
- Le 19 octobre 1950. 
- Bien Monsieur, vous appelle concernant votre contrat EDF. Nous avons remarqué une consommation inhabituelle il y a trois jours. 
- Pardon ? Je ne suis pas chez moi. Vous parlez de quel contrat ? Celui de Neuilly ou de Cannes ? 
- Cannes, ce jour-là, vous avez consommé en l’espace d’une journée environ deux cents euros d’électricité. Vous avez une idée de ce qu’il pourrait avoir généré une telle consommation ? 
- Mon fils est à Cannes, il a dû mettre la piscine à chauffer.
- Je vois. J'ai besoin de votre adresse pour clôturer cet incident.
- 30 rue Saint-James à Neuilly
- Non, pas celle-là, celle où se trouve votre fils. 
- 13 boulevard de l’observatoire à Cannes. 
- Parfait, merci, Monsieur, vous recevrez un courrier dans les cinq jours ouvrés. 
- Heu très bien. 
- Passez une belle journée.

Mathieu raccrocha. 

Dans la salle, durant toute la durée de l’appel, nous n’osions pas respirer et bouger par crainte de faire du bruit. Tout le monde prit une grande respiration de joie et de soulagement. Le temps de nous congratuler, la reconnaissance faciale accoucha d’un résultat positif.

Nom: Walton
Prénom: Anthony Date de naissance: 21 mai 1979
Nationalité: Britannique. 
Détails: Arrivée sur le territoire national il y a moins d’un mois. 
Mesure de sûreté : Recherché pour fraude à la carte bleue le 26 mars 2009 à Cannes 

- Attends, il est arrivé légalement en France même s’il est recherché par la police. 
- Étonnant, mais pas surprenant. Il y a tellement de failles dans notre sécurité.
- 1910, tu te mets sur son dossier, trouve où il dort, où il mange et ce qu’il fait depuis son arrivée. 
- Alice, j'ai un logiciel pour cela me rappela 0911; 
- Bonne idée, mettez-vous vous deux sur ça. Mathieu, bien joué pour ton appel.

27. 

Les hélicoptères se sont posés sur la base française de Niamey en début de soirée. Les Maliens ne s’étaient rendu compte de rien. L’avion au Mali n’avait pas bougé tandis que les colis avaient déjà embarqué sur un autre vol militaire.

Au ministère des Forces Armées, le bruit se répandait que les quatre hommes étaient en route pour l’hexagone. Clavet n’avait toujours rien dit au Président, mais il ne pouvait pas encore le lui dire.

- Et merde s’il l’apprend par quelqu’un d’autre. 
Vers minuit, un homme sortit du tiroir de son bureau un téléphone à clapet prépayé. Composa le numéro à Londres, un homme décrocha.

- Qui est-ce ?
- Alain, c’est moi. Nous tenons Hamid, Vasieliv, et tes deux gars, Casigny et Delord. On fait quoi ? 
- Eh bien, où sont-ils maintenant ? 
- Dans un avion au-dessus de la mer Méditerranée. 
- Numéro de matricule de l’avion ? 
- C’est confidentiel
- Le numéro de matricule de l’avion s’il vous plaît.

Sans lutter, l’homme au téléphone lui donna ce que Des Meaux lui demandait. 

- FR-161555.
- Merci. Allez, vous coucher. Il est tard.

Sans lui répondre, il raccrocha, un chauffeur l’attendait pour le raccompagner chez lui.

De l’autre côté, Des Meaux passe un appel non sécurisé à Telford Sicard. 

- Tu sais que ce n’est pas prudent de m’appeler sur une ligne classique, lui dit alors le patron de Empoly Corp. 
- Je sais, mais là, c'est urgent. 
- Une raison de plus.

Sicard raccrocha. 

6 heures du matin; VNews Bonjour à toutes et à tous, bienvenue sur VNews, il est six heures, voici le journal de la rédaction.

Le gouvernement va annoncer aujourd’hui de nouvelles mesures contre les pratiques de dumping social dans l'Union européenne, cette mesure vise à encadrer les importations intraeuropéennes.

L’assemblée va rendre hommage au Député Claude Talon, le patron du groupe Socialiste. Une minute de silence lui sera dédiée et une plaque sera placée au siège 366 dans l’hémicycle.

Le Journal du dimanche a indiqué que son dernier numéro papier paraîtra dimanche prochain. Les syndicats des journalistes s’étaient mobilisés il y a quelques semaines contre la reprise du journal par Julien Des Meaux. Ce dernier voulait en effet faire entrer le journal dans l’ère du numérique.

Une dernière info qui vient de nous parvenir. Un avion s’est abîmé en mer Méditerranée dans la nuit. Le BEA nous annonce qu’ils vont envoyer des agents se rendre dans la zone du crash. Pour le moment aucune info sur le nombre de passagers et membres de l’équipage ne nous est parvenue.

Tout de suite la météo. 
Palais de l’Élysée, au même moment. 

Le Président terminait de prendre son petit-déjeuner, un café, du bacon, des œufs brouillés. La radio, EuropeNews rapportait les mêmes informations sur le crash de l’appareil. Le président ne réagit pas à l’annonce de la nouvelle. Peut-être trop habitué s’essuya aux mauvaises nouvelles ? Il la bouche en tapotant avec sa

serviette, il resserra sa cravate, termina son café, fit sa vaisselle, sa toilette et sa journée pouvait commencer.

Dans son bureau doré au premier étage, une pile de journaux encore chauds sortant de l’imprimerie l’attendait. C’était son rituel du matin, tout lire pour mieux comprendre
Français et de
les préoccupations des

connaître les principaux évènements mondiaux. 

Le président aimait cette odeur de papier chaud avec une marque d’encre dans un coin, mais ce matin-là, les militaires arrivèrent tôt dans son bureau. Le Chefd'État-Major-Des-Armées (CEMA) avait eu l’information du crash d’un avion de l’armée de l’air reliant Niamey à Istres. Il était accompagné du CEMP

- Bonjour Monsieur le Président, nous avons des nouvelles concernant l’avion abîmé en mer cette nuit.

Le président posa Libération dans un coin de son bureau, se dressa et fit signe aux deux militaires de s’asseoir dans les fauteuils.

- Voilà, vous savez qu’il y a plusieurs jours, nous avons arrêté quatre hommes lors d’une OPÉ militaire au Mali. Je suis au regret de vous annoncer que ces quatre personnes se trouvaient dans l’A400M qui s’est écrasé cette nuit.

Le président accusa le coup.
- Le Mali ne nous avait pas ordonné de ne pas faire décoller cet appareil avec ces hommes ?

- Le commandant de la base au Mali n’a pas suivi des ordres et a exigé le transfert des prisonniers par des hélicoptères vers le Niger. 
- Et qui a ordonné de faire décoller l’avion entre le Niger et la France ? dit-il calmement d’un air détaché.
- C’est là que ça pose un problème, monsieur. 
- Vous pouvez développer ? 
- Un tel ordre est obligatoirement censé venir de votre bureau, mais il a été envoyé depuis Balard. 
- Clavet ? Vous pensez que c’est lui le donneur d’ordre ? 
- Nous ne pouvons rien exclure, monsieur. 
- Je veux savoir qui a donné cet ordre et qui étaient les autres personnes aux courants. 
- Bien, Monsieur le Président. 
- Ce sera tout, prévenez-moi quand les équipes du BEA seront sur place.

Les deux militaires quittent le salon doré. Le Président téléphone et CDRLT. 
prit immédiatement son appela le Directeur de

- Directeur, c’est le Président. 
La discussion dura cinq minutes. 

- Vous pensez que je dois mettre au courant mon équipe ? 
- Pour le moment, ils ont eu tout bon. J’ai confiance en eux.
La discussion s’acheva, le Directeur descendit dans la salle PAX.

- Vous êtes bien matinales vous tous. 
- Nous avons reçu une alerte, ça fait trois heures que nous sommes ici ? 
- Quelle alerte avez-vous reçue ? 
- Un de nos satellites a capté un échange entre Marble Hill House et un numéro dans le quinzième arrondissement.
- Plus précisément au sud du 15ᵉ, proche du périph. Vous savez ce qu’il y a là-bas ? 
- Le ministère des Forces Armées, Monsieur le Directeur.

Desruisseau n’avait encore rien dit sur sa présence. 

- Monsieur, nous avons un pourri au ministère, mais au fait, monsieur, que faites-vous ici ?

28. 

Nous étions dans notre repaire depuis trois heures du matin. Quand nous demandions au Directeur ce qu’il faisait ici si tôt, il nous dévisagea.

- Donc vous n’êtes pas au courant. 
Fatigué de n’avoir presque pas dormi, Mathieu dit à Desruisseau. 

- Au courant de quoi Monsieur au juste ? 
- Un avion s’est abîmé en mer Méditerranée, il y a quelques heures.
- En quoi cela nous concerne ? 
- Casigny se trouvait à bord…
- Merde alors…
- … Il était avec des trois autres personne arrêté lors de l’OPÉ
- Oh putain, jura 0911. On a tout perdu. 
- Oui, toutes nos pistes se sont envolées si Casigny est mort. 
- Je suis désolé les jeunes. 
- Donc c’est comme cela que tout se termine, monsieur ? 
- Pourquoi tout se Marie ? Rien n’est ter minerait terminé. Au contraire. Il vous reste beaucoup de choses à élucider.

Nous devions accuser le coup, mais le Directeur avait les mots pour nous remobiliser. 
- Sur quoi travaillez-vous avant mon

arrivée ? 
- Un appel entre les Marble Hill
House et le ministère des Forces
Armées. 
- Très bien, alors trouvez qui a passé
cet appel et qui l’a reçu. 
- Marble Hill, c'est bien là le QG de
Empoly Corp ? 
- Oui, m’sieur.

Le Directeur était en train de lire nos notes accrochées sur les murs. Il tournait sur luimême pour tout observer et nous dit:

- Bon les jeunes, balancer vos suppositions. Qui se cache derrière quoi et pourquoi ?

Je le dévisageais et je n’étais pas la seule. 1910 se prêta au jeu. 
- On sait que Telford Sicard a tué 

Uranus. 
- On sait aussi que le groupe SK était
dirigé par Delord. 
- Et que le groupe SK a empoché
d'énormes sommes après avoir
spéculé sur la baisse des actions de
Tesla. 
- À la suite de la mort du ministre de
l’Économie que nous supposons être
commandités par Empoly.
- Exact
- Donc SK a peut-être gagné tout cet
argent pour financer Empoly. 
- Oui, ce n'est pas bête.

To u s l e s c e r v e a u x d e l a p i è c e bouillonnaient. 

- Casigny nous a trahis, mais on ne sait toujours pas pourquoi. 
- L ’ a r g e n t ? M a n q u e d e reconnaissance de l’agence ? suggéra le Directeur. 
- Mouais, pas convaincu. 
- Si on recule un peu, dit Marie. Le premier septembre, toute la classe politique s’est retrouvée éclaboussée d’infos bidon venues de l’étranger. 
- Du Mali et de la Russie. 
- Toute la classe politique, tu dis Marie ? Je crois que tous n’ont pas été touchés. 
- Le Rassemblement Français, putain, mais oui, tous sauf eux, s’exclama 1910. 
- Donc c’est politique, synthétisa Desruisseau. 
- Casigny nous a trahis pour le RF ? 
- Ce sont souvent les idées ou l’argent. 
- Trahi ? Souviens-toi Alice, tu as reçu un mail juste avant l’attentat sur le pont. 
- Oui, c'est vrai.
- Et tu pensais que c’était Casigny. 
- C’était le seul à connaître cette adresse mail. 
- Donc il n’est pas totalement pourri. 
- Officier 1910, nous ne sommes pas là pour réhabiliter Casigny, il est mort.

1910 baissa la tête. 

- On sait aussi que Walton est responsable de l’incendie à la DGSI et était présent non loin du domicile de Talon.
- Attendez Alice, vous savez qui a incendié leurs locaux. 
- J’ai trouvé des preuves sur le dark web. Des messages envoyés depuis Camden jusqu’à Cannes. 
- Quoi, attend Alice, pourquoi tu ne nous as rien dit ? 
- Putain Alice, Camden c’est le repaire des hackeurs cybercriminels dans la région de Londres…

Mathieu enchaîna : 

- Cannes, c'est exactement le lieu où se trouve le fils de Des Meaux. 
- Ah ouais merde je n’avais pas fait le lien. 
- Revenons aux motivations du déballage de début septembre. 
- C’est politique indéniablement. 
- Donc c’est Empoly qui par idéologie a décidé de créer toute cette machination.
- D’après nos recherches, ils n'offrent leurs services que contre de l’argent et un peu de pouvoir. 
- OK OK les jeunes. Je vais rajouter quelques choses. Vous ne trouvez pas bizarre qu’une personne à Balard appelle
quelques heures
Richmond et plus tard l’avion avec Casigny, Delord, Hamid, et Vasieliv s’écrase. 
- Donc on a un deuxième traître. 
- Bon, vous, trouvez qui a passé cet appel. Ensuite, trouvez pourquoi le RF n’a pas été touché. 
- Oui Monsieur, dis-je. 
- Désolé, c'est le Président, je dois décrocher.

Desruisseau s’isola, quelques secondes plus tard, son visage devint livide.
29. 
Richmond, Marble Hill House. 

L’hélicoptère d’Alain Des Meaux se posa dans le parc qui entoure le QG d’Empoly Corporation.

Des Meaux n’avait pas prévu de se rendre à Richmond, mais la situation avait évolué. Il devait parler avec Sicard pour planifier les prochaines actions.

Dans son bureau vitré au niveau du centre opérationnel, Telford Sicard vit son arrivée sur tous les écrans de caméras surveillances.

- Putain, je n’ai vraiment pas besoin de lui maintenant. 
Il prit un ascenseur, les portes s’ouvrirent dans le hall sur Alain Des Meaux, habillé dans un costume gris Prince de Galles mal taillé, trop grand et mal ajusté.

- Mon ami, Alain, comment vas-tu, dit hypocritement Telford. 
- Je vais très bien, mais j’ai besoin de te parler, dit sèchement Alain.
- Tu veux marcher dans le parc ou on va dans mon bureau. 
- Marchons, un peu, il fait beau, ça ne doit pas vous arriver souvent à L o n d r e s , h e i n ? d i t - i l e n accompagnant cette remarque d’une tape virile dans le dos

Les gardes de la Corp restaient à bonne distance pendant que les deux hommes complotaient. 
- Tu penses qu’ils se disent quoi ? 
- John, on est payé trop cher pour ne

pas les voir et ne pas poser des questions. 

John renonça à relancer la conversation. L’anglais faisait des petits gestes, nets et précis, durant l’explication de son plan au français. Ce dernier sortit de la poche intérieure de son costume un cigare cubain.

- As toi aussi, tu es un amateur de 

Cubains ? 
- Tu savais que j’avais une plantation
de tabac dans un coin de l’île ? 
- Non, je l’ignorais. 
- Et bien maintenant, tu le sais, hein !

Le chic So british de Telford Sicard était mis à mal par la beaufitude française d’Alain Des Meaux. Dans de grands gestes des bras pour brasser de l’air, le Beauf lui demanda d’accélérer les choses.

- Je ne peux pas aller plus vite, si je veux bien faire les choses, il faut respecter le calendrier. 
- Je n'en ai rien à foutre de ton calendrier.
- Alain, je comprends vraiment… 
- Mais ? Je ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’il y a un « mais » dans ta phrase. 
- Alain, calme-toi s’il te plaît. 
- Moi ? Que je me calme ?

Dans un esclandre, Des Meaux sortit un petit revolver et commença à l'agiter devant lui.
- Hey range ça tu veux ? Aller calmetoi.

- Je suis très calme mon ami. 
- Je vais demander à mes hommes de te prendre ton arme si tu continues, dit-il avec une pointe de peur. 
- “Tes hommes” ? 
- Je dirige cette agence. 
- Mais c’est moi qui ai la majorité des parts de la Corp. 
- Alain s’il te plaît…, là Telford commençait à avoir vraiment peur. 
- Non.

Un “non” sec, roque, puis un coup de feu. 
Telford s’effondra, portant ses mains au niveau de son rein gauche. 

- Et merde, dit Alain. Les gardes alertés par le coup de pétard s’approchèrent.

- Appelle le 999, dit Sicard avec le peu d’énergie qu’il lui restait. 
- Non, pas les secours, messieurs, dégagés de là, dit-il aux gardes.

Les soldats partirent à reculons en baissant leurs armes automatiques. Les nuages passèrent devant le soleil et firent tomber la pluie.

- Putain, il fait absolument un temps de merde chez vous les British. 

Il tira une seconde fois entre les deux yeux. Le corps de Telford Sicard gisait sur la pelouse verte du parc de Richmond. Des Meaux rangea son arme derrière son pantalon et prit la direction du bâtiment principal. 
30.

Nous n'entendons pas complètement la conversation entre le Président et le Directeur. Mathieu a cru entendre le mot “guerre”.

- Tu es certain d’avoir entendu ça ? 
- Naan, tu n'es pas sérieux. 
Desruisseau raccrocha.
- N o u s s o m m e s e n g u e r r e , 

Monsieur ? 
- Non, les Russes nous demandent
des explications pour Vasieliv.
- I l s s o n t d é j à a u c o u r a n t ? 
demandais-je.

Nous savons que les renseignements russes sont parmi les meilleurs au monde, mais être déjà au courant de la mort d’un mercenaire que les agences occidentales considèrent comme l’un des pions du Kremlin, c’était trop fort.

- Pour que les russkofs soient au courant, il faut qu’ils aient un élément placé dans notre administration. 
- O u i l s o n t p i r a t é l e s communications de notre Traître. 
- Mathieu n’a pas tort, concéda le Directeur. 
- Je vais faire une analyse sur notre réseau, celui de l’agence et celui de PAX. 
- Excellente idée. Vous me rendrez compte directement. Je remonte, le soleil va se lever… hey, les jeunes, très bon travail, mais pensez à ouvrir les fenêtres de temps en temps. 
- Bien Monsieur

Le Directeur referma la lourde porte coupe-feu derrière lui. 

- Il voulait dire qu’il fait chaud ici, avec tous les PC qui tournent. 
- Ou que ça sent le fauve. 
- Au choix, compléta 0208.

J’ouvris la fenêtre donnant sur la cour intérieure. Un air frais enveloppait toute la pièce, obligeant les garçons à remettre leur sweat. Une sonnerie nous alerta, nous venions d’avoir plus d'informations sur le téléphone qui avait appelé Richmond.

- On l’appelle ? 
- Non, on va le mettre sur écoute pour connaître les motivations de…
- Alice, c'est un prépayé, je n’ai pas nom à te communiquer. 
- Tu peux mettre la localisation du portable sur le vidéoprojecteur.

En deux clics, nous avions une vue satellite en 3D de sa localisation. Nous pensions connaître son propriétaire, mais nous avions tout faux.

31. 
Manche, au petit matin. 

Ce matin-là, un groupe de migrants venus de pays du Sahel, d’Afrique du Nord et du Moyen-Orient se retrouvaient entassés sur un Zodiac en direction de l’Angleterre. L’embarcation fut tirée par un bateau plus puissant puis au niveau de la frontière maritime, les passeurs laissèrent le Zodiac allumer sa seule hélice. Les enfants, les femmes et les hommes devaient prier tous les Dieux pour espérer arriver sur la côte britannique. Après avoir navigué à l’aveugle pendant de longue heure dans la lueur du jour, ils pensaient enfin voir leur calvaire s’arrêter. Sur leur route, une frégate de la Marine Royale qui les avait remarqués depuis quelques minutes arriva à quelques centaines de mètres de l’embarcation de fortune. Dans un mégaphone, un marin britannique hurlait des consignes que les migrants ne comprenaient pas. Dans le brouhaha des vagues clapotements, des consignes ordonnées dans le porte-voix, du bruit du moteur, des femmes, parfois jeunes, trop jeunes, faisaient de grands gestes dans l’espoir que leurs bébés soient pris en charge par leurs anges gardiens. Une sauveteuse arrive à attacher le Zodiac au bâtiment de guerre. 
- Ça va aller, mettez ses gilets autour

de vos bras. 

Tous les passagers du rafiot montèrent à bord de la frégate. Les mères en pleurs remerciaient les marins et les Dieux de les avoir sauvés d’une mort certaine. Sur le pont supérieur, tous étaient recouverts d’une couverture de survie et de lourds sweats noirs de la Marine britannique. De la nourriture leur est distribuée, les malades sont envoyés à l’infirmerie.

Dans la vigie, de grosses jumelles devant les yeux, une marine dit la phrase la plus importante dans la Marine.

- UN HOMME À LA MER !! 

Son officier supérieur confirma la présence d’un homme dans l’eau et toute la chorégraphie tellement répétée et redoutée se mit en place. Un bateau de secours fut mis à l’eau à la poupe du navire. À son bord, un médecin, son assistant et deux militaires en tenue pour aller dans l’eau. L’homme se trouvait à environ cent mètres à bâbord de la proue. L’embarcation de sauvetage arriva rapidement sur zone. Une bouée orange fluo fut jetée à la mer. Sans réaction de l’homme, un soldat se jeta aussi à l’eau et accrocha l’homme flottant sur le ventre au niveau des épaules. Il est monté à bord, ce fut ensuite au tour du marinsauveteur. Les quatre militaires le retournèrent sur le dos et tous eurent un mouvement de recul, de surprise suivi d’interrogations. Et pour cause, l’homme ne s’était pas noyé, il avait une balle logée entre ses deux yeux.

À bord de la frégate, l’inconnu fut allongé sur le pont inférieur pour ne pas effrayer les migrants. L’homme était dans un costume noir gorgé d’eau de mer, une chemise blanche et des Derbies aux pieds. Une tache rouge ocre au niveau de l’abdomen intrigua le médecin.

- Il n’est pas mort dans l’eau. Je pense qu’il a une balle dans le crâne et une autre dans le ventre.

Il lui fit les poches et ne découvrit aucun portefeuille et téléphone. Rien ni personne ne pouvait identifier le corps de Telford Sicard.

32. 
Le lendemain matin 

Grâce à un coup de magie de notre geek, nous savions que le téléphone se trouvait au cinquième étage de l’HexagoneMinistre des Forces Armées. Le logiciel qu’avait conçu 0911 nous indiquait que le portable en question était connecté à un VPN russe. En envoyant un signal invisible sur la ligne, nous avons eu accès à son contenu. La première chose qui nous a tous surpris, c'est qu’il n’y avait qu’un numéro enregistré dans le répertoire. Deuxièmement, le logiciel XXP dont nous ne connaissions pas la provenance y était installé. Étrange.

0911 a réussi à en savoir un peu plus sur ce logiciel XXP. En demandant de l’aide à des hackeurs sur un serveur en ligne, il eut l'information que ce logiciel était un logiciel espion de la Russie.

- Suis-je parfois bête, dis-je. XX, je ne sais pas ce que cela veut dire, mais le P est la première lettre pour la Russie en cyrillique.

- Tu as des notions de russe, me demanda Mathieu. 
- Quelques-unes oui, j’ai fait Russe LV3 au lycée. 
- Tu peux nous traduire le menu du logiciel ?
- Allez-vas-y balance.

Sur l’écran principal défilait le menu sommaire de l’application-espionne. 

- Alors, ouvre la dernière ligne, ce sont les paramètres. Bla-bla-bla descend un peu, encore du bla-bla. Stop ici. Regardez ici. главное разведывательное управление Генерального штаба Вооружённых Сил Российской Федерации

- Et ça veut dire quoi «  Glavnoye  » machin chose, dit 0208 en répétant le premier mot que je venais de prononcer.
- D i r e c t i o n p r i n c i p a l e d u renseignement de l'état-major général des forces armées de la Fédération de Russie. En gros trois lettres G.R.U
- OH Putain, jura Mathieu. On a un téléphone à Balard infiltré par le GRU. On doit prévenir le Directeur. 
- Et pourquoi faire ? Il va prévenir le Président qui va ouvrir une enquête au Ministère et par chance rien ne sortira dans la presse, mais les probabilités sont minces. On va garder cela pour nous, pour le moment.

Le reste de mon équipe me regardait après avoir prononcé ces quelques mots. Je ne savais pas s'ils allaient me suivre.

- On te suit. 
- OK, 0911 regarde si tu trouves des infos dans les données du téléphone. 
- Du genre ? 
- Marque, modèle, année, et les autres applications installées dessus.

De l’autre côté, Marie venait de nous servir un énième café. Le bruit de marteaupiqueur de la cafetière Nespresso contrastait avec le silence et le calme qui régnait depuis des heures dans la salle PAX.

Je me renseignais sur toutes les personnes qui pouvaient avoir accès à cette partie du bâtiment et avec un peu de chance toutes les personnes qui pouvaient atteindre le cinquième étage. Les plans du bâtiment n’indiquaient aucune pièce à cet étage, seules les issues de secours et la localisation des extincteurs y figuraient. Au moment de creuser un peu plus en profondeur, j'ai reçu une alerte sur l’écran de mon Mac. Accès refusé IP collecté. Deux minutes plus tard, un appel du Directeur me demandant de monter dans son bureau.

Je montais seule. Le Directeur m’ouvrit la porte et me pria de m'asseoir, il fit de même.

- Alice, vous savez pourquoi vous êtes là ? 
- Parce que j’ai découvert quelque chose. 
- Vous avez fouillé ce n’est pas un reproche, au contraire, vous faites correctement votre travail. Pourraisje savoir pourquoi vous avez besoin du plan du cinquième étage du ministère de la Défense. 
- Des Forces Armées. 
- C’est pareil.

Je déglutis 

- L e t é l é p h o n e q u i a a p p e l é Richmond se trouve à cet étage-là. De plus, de plus, répétais-je pour appuyer mon propos. Le téléphone a un logiciel espion russe d’installé dessus. 
- OK OK. Le Directeur jouait avec un trombone qu’il tordait dans tous les sens. J’ai confiance en vous, qu’avez-vous besoin ? 
- Nous savons où se trouve le téléphone au 5ᵉ, mais nous ne pouvons pas savoir dans quel bureau. 
- Vous voulez le plan de l’étage le plus sécurisé de notre ministère de la Défense.

Dans ma tête, je me dis : 
- Des Forces Armées.
Ma voix reprit le relais: 

- Oui s’il vous plaît. 
- Vous savez que je joue beaucoup de choses en vous couvrant de la sorte ? 
- Oui, Monsieur, et je vous en suis reconnaissante.
- Vous trouverez votre plan sur votre serveur en descendant.

Son trombone céda sous les torsions répétées.
- Merci Monsieur.
Je rentrai dans notre repaire surchauffé.
- Les gars, j'ai le plan, Mathieu ouvre le dernier fichier reçu sur le serveur. 
Le plan s’afficha. 
- 0911 superpose la localisation du téléphone sur le plan, s’il te plaît. 

En deux coups clics, le tour était joué. Nous savions que Francis Clavet ne nous portait pas dans son cœur et la réciproque était vraie, mais dans ce coup-là, il était hors de cause. Son téléphone ne vient pas de son bureau, mais du bureau situé à quinze mètres de là. Et selon le plan, le téléphone se trouve dans le bureau du Chef d’État-Major particulier. 
33.

Le même jour 

En Angleterre, le corps repêché par les marins britanniques est arrivé à terre. Une fourgonnette bleue du CORONER attendait sur la jetée du port de Douvres. Le corps allait enfin pouvoir être inspecté et identifié.

Côté Français, l’hélicoptère de Des Meaux qui s’était soulagé d’un poids de quatrevingts kilos au-dessus de la manche. Il y avait un embouteillage dans les airs audessus de l’Héliport de Paris, l’appareil de Des Meaux venait de se poser à l’héliport de Paris, à côté d’Aquaboulevard et de l’Hexagone. Tandis qu’un second hélicoptère était en stand-by pour atterrir. Le Français, vêtu du même costume que la veille, entre dans une berline de luxe noire escortée par des gros SUV avec des motards de la Police Nationale ouvrants et fermants le convoi. Conduit comme un roi ou un président, Des Meaux n’était rien de tout cela.

Son convoi roulait en direction du quartier de Saint-Germain-des-Prés. Rien ne pouvait stopper le cortège de voitures roulant à toute allure dans les rues de la capitale. Ils ne respectaient pas le Code de la route, les feux rouges étaient grillés et les carrefours étaient franchis avec l’aide des policiers nationaux faisant la circulation. Malgré toutes les mesures mises en place pour que le convoi ne soit pas arrêté, la ville de Paris était en pleine t r a n s fo r m at i o n , u n e p ro m e s s e d e campagne de Caroline Séguin, la maire de la Capitale. Devant les cinémas du quartier d’Odéon, le convoi fut stoppé par des travaux, des ouvriers faisaient la circulation avec leurs panneaux ronds vert et rouge. Les motards ne trouvaient rien à redire. Bloqué entre une bétonneuse sortant d’un chantier et le flux de la circulation, voici que Des Meaux était immobile.

De l’autre côté de la rue, dans la bétonneuse 

Deux hommes grands masqués, casqués et gantés, sortaient de la cabine de conduite de l’engin de chantier.

- Vous faites quoi ?!! Hurla d’un des deux motards de tête. 

L’un des deux hommes actionna le bras articulé servant à déverser le béton. Sur son panneau de commande sur le côté de la machine, fais couler le reste du béton sur la chaussée devant les policiers qui réagissent.

- Vous vous foutez de moi !!? continua-t-il de hurler. 

Un des ouvriers souleva un des plots de chantier orange fluo. Il prit ce qui ressemble à une mitrailleuse. Il cala la crosse de son arme dans le creux de son épaule et ouvrit le feu sur les deux motards qui n'eurent pas le temps de riposter et tombèrent sous les balles. Le béton continuait d’être déversé sûr dans la rue.

Le deuxième homme prit un fusil mitrailleur dans le compartiment à outils. La voiture de tête accéléra et tenta de renverser les assaillants. Elle ne put faire que quelques mètres avant de se trouver embourbée dans le béton frais. Les attaquants raflèrent le personnel présent à l’intérieur. Le sang giclait et recouvrait les vitres et le pare-brise couvert d’impact de balles.

D’une bouche d’égout sortaient deux autres hommes armés. Ils tiraient au fusil automatique sur tous les véhicules du convoi.

- Putain, mais sortez-moi de là !! hurlait Des Meaux 

La berline Mercedes blindée donnait des coups d’accélérateurs, essayant de se dégager de cette embuscade. Des Meaux hurlait de peur, mais rien n’y faisait, impossible de bouger le véhicule. Piégé, il ordonna à un de ses hommes présents à la place du mort de sortir.

- Allez-y !! Butez-les tous !! L’homme s’exécuta, mais aussitôt sorti de l’habitacle qu’il fut exécuté d’une rafale de balle. Son corps est projeté contre la voiture sous la violence des projectiles. Des Maux vit le crâne de son homme explosé contre la vitre et être sauvé dans les vitres pare-balles.

Autour de cette scène de guerre, les passants hurlaient de peur en courant pour se mettre à l'abri. Le Béton continuait de couler et enveloppe les roues de la deuxième voiture du convoi. À l’intérieur, le conducteur faisait des signes de croix tout en touchant un crucifix sous le rétroviseur. Son passager essayait de contacter les autres voitures à l’arrière. Un moment de flottement, les armes se turent. Un des assaillants toqua à la vitre coté conducteur et lui fit signe de la baisser. Il regarda son collègue qui sous le choc ne dit rien. Il baissa la vitre.

- Où se trouve la voiture de Des 

Meaux ? 
- Heu, deux, deux voitures derrière, 
s’il vous plaît ne nous tu…

L’homme casqué tira deux balles d’une arme de petit calibre, une pour chaque tête. En queue de convoi, les deux derniers motards avaient demandé des renforts. Les quatre agresseurs lancèrent huit fumigènes dans la rue. Une partie du boulevard Saint-Germain se para de belles couleurs rouges, jaune, bleu et vert. Dans ce carnage, les assaillants arrivèrent à hauteur de la voiture d’Alain des Meaux. L’un d’eux lui fit signe à travers la vitre de sortie.

- Non, s’il vous plaît, non, non, non. Voilà que tous les attaquants entouraient la Mercedes. Ils se baissèrent tous deux secondes, le temps de plaquer contre le coffre, le capot, les roues et les quatre portières des petits pains d’explosif. Dans une ultime ironie, tous les terroristes firent un signe d’au revoir à Des Meaux en partant en courant.

- C’est ça, partez, oui, au revoir, dit-il dans une voix remplie de peur et de chocs.

L’homme casqué, celui du début, déclencha un détonateur. Trois, deux, un. Une explosion souleva la Mercedes, la projeta en dans les airs et retomba contre les platanes du boulevard. La boule de feu et l’onde de choc soufflèrent toutes les vitres aux alentours. Une colonne de fumée noire avait pris la place des fumées colorées. Des membres de chair s carbonisées retombèrent dans le cratère. Les bouches à incendies avaient cédé et faisaient jaillir de l’eau des entrailles de Paris. Dans le chaos de la scène, le béton avait cessé de couler et les assaillants étaient repartis sans laisser de traces par la rue du Jardinet.

34.
Juste avant l’attaque de la matinée; 

Maintenant que nous savons que le CEMP était mouillé, nous devions trouver les raisons et avec qui il travaillait pour la Russie. Desruisseau nous avait dit que les hommes trahissent pour l’argent, le sexe, la réputation et le pouvoir, reste à savoir si c’etait dans cet ordre. 0911 nous a déniché les déclarations de revenus du Général et s'est mis sur ce dossier dans un coin de la PAX Room. Marie commençait à inspecter les fréquentations du CEMP. 1910, 0208 et moi nous nous pencherons sur la réputation du Général et voir s’il était en quête de pouvoir impossible.

Il est environ neuf heures quand notre geek vit une ligne dans ses ressources financières qui ne devait pas être là.

- Alice, notre Général, a touché de l’argent de la part d’une société que l’on connaît bien. Le groupe SK. 
- Putain revoilà Empoly Corporation. 
- Ouais, tu peux jurer. Il a touché environ un million d’euros, il y a quelques semaines.

Mathieu eut une quinte de toux quand il apprit le montant des pots-de-vin que notre cher Général de Brigade avait reçu.

- Tu peux tousser, mais ce n’est pas fini. Il y a cinq mois, rebelote une entrée de trois millions d’euros. 
- Mais il en fait quoi de tout ce fric, il les dépense après ? 
- D’après ce que je vois, il y a trois virements bancaires pour une agence immobilière, pour un montant allant de cent mille briques à trois cent mille patates. 
- Tu peux voir ce qu’il a acheté ? 
- Je te pirate les données d’OLYMPE Real Estate.

Il me surprendra toujours. Il est capable de tout ne trouver en piratant toutes les bases de données. 
- C’est grâce à mon logiciel et aux

algo’ de l’agence. 
- Si tu le dis. Moi, je te crois. 

D o n c O LY M P E e s t u n e a g e n c e londonienne avec plusieurs antennes. Une à Washington, une à Berlin, Pékin, Tokyo, Moscou et donc aussi Paris. Elle avait pignon sur rue. Des locaux commerciaux dans le 16ᵉ arrondissement et dans les beaux quartiers des autres capitales.

- Ce n’est que des biens de luxes, me dit Marie qui était désormais sur le site internet d’OLYMPE. 
- Montre sur l’écran. Ah ouais ! Hôtels particuliers dans le 6ᵉ avec piscine. Un triplex en plein Soho à Londres. 
- Et notre Général, qu’a-t-il acheté ? 
- Un appartement de cinquante mètres carrés dans le 8ᵉ, avec un gros rabais sur le chèque. Un moulin en Normandie, et une maison dans l’arrière-pays cannois.
- Par curiosité, où se trouve l’appart’ dans le 8ᵉ ? 
- Rue du Cirque. 
- Attends pourquoi il aurait besoin d’un logement juste à côté du Palais de l’Élysée ? 
- C’est plus pratique, je pense pour aller au taf. 
- Ouais pas de métro, de voiture ou autre. 
- Vous êtes sérieux là ? Il a déjà un logement de fonction Rue de l’Élysée. 
- Là cela devient intéressant. Un logement de chaque côté du Château. 
- Il faut que l’on y aille. 
- Bonne idée Mathieu, tu viens avec moi. Prends tes affaires.

Nous remontions dans notre duplex pour nous équiper. Nous ne pouvions pas prendre le métro, il y aurait trop de monde.

- Va pour le vélo. 
- Ce n'est pas loin en plus, on doit être à deux kilomètres.
- Prends ton arme et ton insigne.
- Oui maman. Je sais. 
- Je ne suis pas ta mère, arrête. Allez viens.

À dix heures, nous sommes arrivés discrètement Rue du Cirque. Nous avons attaché nos vélos à une barrière et nous nous sommes dirigés vers le numéro treize de la rue. Malgré la proximité avec le Palais, il n’y avait pas de policiers visibles. À l’interphone, prétextant une visite d’EDF pour que l’on nous ouvre.

- Waouh, c’est magnifique. Ce hall est de toutes beautés. Regarde-moi ces moulures. 
- O n m o n t e , f a i s a t t e n t i o n . L’appartement est au quatrième étage.

Nous avons monté un magnifique escalier de pierres de taille avec un tapis rouge déployé devant nous. Mathieu et moi marchions sur un nuage, enfin en termes de sensation. Nous n’avons croisé personne pour le moment. C’est calme. Au quatrième étage, il n’y avait qu’une porte.

- Je crois que l’on a pas le choix, me dit-il. 
- À toi l’honneur, lui répondis-je.

Mathieu crocheta la serrure puis poussa la porte lentement. Nous sortîmes nos Glock de leur holster. Nous entrions à pas de velours pour ne faire aucun bruit. La porte donnait sur un long couloir transversal. Dans la première pièce, une chambre apparemment. Elle semblait avoir été occupée récemment, mais pour le moment personne. Sur ma gauche un placard, la porte grinça. Je crus entendre des bruits de pas.

- Vite dans la chambre. Nous avions trouvé refuge de chaque côté de la porte contre la cloison. Les bruits de pas se rapprochaient. La porte du placard grinça et les pas s’éloignèrent. Nous eûmes un souffle de soulagement. Mathieu jeta un rapide coup d’œil et me fit un signe. Nous pouvions enfin avancer.

De loin, j'entendais des bruits, peut-être des paroles dans une radio ou quelque chose de la sorte. Nous avancions. Mon cœur commençait à battre de plus en plus vite. Pièces suivantes : RAS. Il nous restait une partie de l’appartement donnant sur une terrasse avec une exposition plein sud. Je sentais qu’il y avait quelqu’un. Nous nous regardions avec Mathieu et nous entrions dans la grande salle à manger.

- POLICE, NE BOUGEZ PAS ! Il y avait deux hommes, debout sur la terrasse.

- Je vous déconseille de faire ça, dit mon équipier voyant que l’un d’eux essayait de plonger sa main dans sa veste. 
- NE BOUGEZ PAS !! 
- ALLEZ !! À PLAT VENTRE. 
- SUR LE VENTRE PUTAIN.

Les deux hommes, l’un en costumes de tailleurs et l’autre en Polo Ralph Lauren, n'avaient pas l’air de comprendre ce que nous disions. Je m’approchais un peu plus d’un des deux. Je trouvais qu’il avait une tête des gars de l’est.

- Русский? 
- Да !
- Le type en costume cravate à droite

est Russe. 
- Toi là, d'où viens-tu, demanda
Mathieu à l’autre gars. 
Il lui fait signe qu’il ne nous comprenait pas
- British ? American ? Where you

come from ? 
- London, Sir
- Good, put your hands on your

head. Alice traduit pour le Russkof. Je t r a d u i s e t l e s d e u x h o m m e s temporisèrent.

- OK, OK, disent-ils pour essayer de calmer la situation.
Je passais un collier de serrage à Mathieu pour qu’il puisse attacher les mains du British, je fis de même avec le russe. Les mains dans le dos, elles-mêmes attachées aux barreaux de la terrasse, nous leur faisons les poches.

- Bingo, j’ai un permis de conduire britannique, le mien s’appelle Henry Felder et toi. 
- Je n'ai rien sauf un téléphone.

Je lui ai passé son iPhone devant son visage pour le déverrouiller. 

- Alors, le dernier message envoyé était pour un numéro français prépayé. 
- Il dit quoi ce message ? 
- Feu vert. 
- Feu vert pour quoi ? demanda Mathieu.

Nous n'eûmes pas de réponses, mais nos deux téléphones se mirent à vibrer. La radio sur la table de jardin commençait, elle aussi, à faire du bruit.

- Alice, c’est moi, j’ai trois nouvelles pour toi.
- Je t’écoute. 
- O LY M P E e s t l ’ a n a g r a m m e d’Empoly. 
- Attends, je te mets sur haut-parleur.

0911 répéta ce qu’il venait de me dire. 

- C’est énorme comme info. 
- Mathieu a raison, tu as quoi d'autre ? 
- J’ai trouvé le nom du PDG d’OLYMPE. 
- Attends, laisse-moi deviner. Il s’appelle Henry Felder. 
- Heu oui ! Mais comment tu sais ça ? 
- Il est assis par terre devant moi. 
- Wouaaaah, dit 0911 sur pris. Ramène-le ici, mais avant, je dois te dire quelque chose. 
- Accouche le geek, dit Mathieu, qu'y a-t-il ? 
- Un cortège de voitures s’est fait attaquer, il y a quelques minutes. 
- C’est donc le fameux “Feu vert”
- On va les ramener au site Bravo.

Mathieu me fit un signe pour me parler un peu à part : 

- On va les ramener comment on est venu à vélo ? 
- Ils ont bien une voiture ces deux gugusses ? 
Je suis partie en quête d’une clé de voiture. J’en ai trouvé une sur le plan de travail de la cuisine. Je retournais sur la terrasse et appuyais sur le bouton pour voir quelle voiture allait clignoter dans la rue.

- La grosse Bentley, là en bas. 

Nous détachions nos prisonniers des barreaux de la terrasse et nous leur serions les liens aux poignets.

- Allez, on descend. 
- On prend l’ascenseur. 

Nous étions compactés dans l’élévateur. Nous maintenons leurs têtes baissées. Nous ne croisons personne dans le hall, le porche et devant l’immeuble.

- Allez, avancez. 
- давай, traduis-je en russe. La Bentley était ouverte, nous les forcerons à monter à l’arrière. Mathieu voulut monter côté conducteur, mais se rendit compte qu’il n’y avait pas de volant.

- De l’autre côté, c’est une voiture anglaise. 

Le temps de faire le tour du capot, je les avais attachées au poignet au-dessus des portes. J’avais mon Glock pointé sur eux. Mathieu démarra. Nous roulions en direction du nord, pendant que nous passions devant la Place Beauvau pour ensuite prendre la Rue des Saussaies, deux gendarmes virent à travers les vitres mon arme en direction de nos prisonniers.

- Mathieu accélère, je crois que l’on s’est fait repérer. 
- Bien jouer Mademoiselle Alice Lafond, me dit le Russe dans un français impeccable. 
- Il se passe quoi derrière ? Comment il connaît ton prénom ?!
- Je n'en sais rien, mais roule. Allez, accélère.

Il était 10H15
35.
Deux jours avant l’attaque; 

À Richmond, les caméras de surveillance du QG d’Empoly avaient capté tous les gestes et toutes les paroles de Sicard, Des Meaux et des deux gardes. Les images étaient vite remontées au vice-président de la Corp. Des Meaux avaient pris le corps de sa victime pour repartir dans son hélicoptère. Dans le parc, la pluie avait effacé les traces de sang sur le gazon. Felder avait la ferme intention de faire tomber son mécène pour avoir tué son ami. Il fut confronté à plusieurs dilemmes, faut-il le dénoncer à la police métropolitaine de Londres ? Aux risques de devoir être transparent sur le lieu, les activités de la Corp ou alors faire justice soit même ? Dans le poste de commande dans les sous-sols de la bâtisse blanche, tous les employés voulaient faire payer au français son meurtre.

- Je sais que nous sommes beaucoup à le penser, et nous allons le faire. Nous allons tuer ce foutu français.

Les employés applaudirent les paroles de leur nouveau patron. Ils se mirent à traquer les mouvements du Meurtrier. S’ils pouvaient tuer un ministre, ils pouvaient bien entendu traquer les déplacements d’un hélicoptère.

- Il est où maintenant, toujours en vol ? 
- Il est en phase d’approche pour atterrir. 
- Où ça ? 
- Dans le quartier d’Harrington House. 
- Harrington House, c’est la résidence d e l ’ a m b a s s a d e u r r u s s e a u Royaume-Uni. 
- Pourquoi il irait voir les Russes ?

Une partie des employés de la Corp n’était pas au courant des liens qu’elle entretenait avec la Fédération de Russie.

- Je ne sais pas, mentit Felder, mais restez sur l’hélico.
Felder alla s’isoler pour appeler un de ses contacts russes. Il parlait un russe absolument parfait sans le moindre accent. L’échange avec son interlocuteur était bref. Une fois raccroché, Felder avait une mine sérieuse et déterminée. Il sortit du bâtiment, prit une voiture dans le garage de la Corp et roula jusqu’à Douvres, seul, et sans avertir personne.

Sur le port de Douvres, Henry Felder attendait de pouvoir embarquer avec la Bentley. Dans la longue file d’attente qui menait au ferry, un homme en costume toqua à la vitre, Felder le reconnut et le laissa entrer dans le véhicule.

- Mon ami, dit-il en russe, comment vas-tu ? 
- Je vais très bien. Je dois te dire que ton russe est toujour s aussi impeccable. 
- Oh arrête, je vais rougir sous ses compliments. J’ai besoin de toi et tu as besoin de moi. 
- Tu parles de l’électron libre qui a tué notre ami commun ? 
- Je pense à lui. J’ai promis à mes hommes que l’on allait le venger. J’ai besoin de tes ressources.
- E t m o i , j ’ a i b e s o i n d e t e s compétences et de tes hommes.

Un agent portuaire fit de grands signes pour guider la Bentley jusqu’à son emplacement dans le ferry. Les deux hommes quittèrent la voiture et montèrent sur le pont supérieur pour pouvoir parler plus librement et prendre l’air. 
Le ferry quitta le port à l’heure. Le Russe et le Britannique complotaient sans le moindre soupçon des autres passagers. En pleine mer, le vent était violent, ils n’arrivaient plus à s’entendre, ils rentrèrent dans le duty-free, le russe prit des chips et un soda.

- Tu penses que l’on peut parler librement ici ? 
- Personne ne sait où je suis, j’ai un prépayé et un peu de cash sur moi.

Ils s’installèrent à une table proche de la grande baie vitrée donnant une vue imprenable sur la mer. Ce que les deux hommes ignoraient était la présence sur le bateau d’homme de l’agence qui travaillait sur le russe. Xavier Duflour. Duflour était l’officier 2711, lui aussi avait été recruté jeune et placé sous couverture. Pour le gouvernement britannique, Duflour était un étudiant classique en Erasmus et qui logeait à l’International Hall dans le cœur de Londres. Alice le ignorait sa véritable connaissait, mais

occupation et motivation sur le sol anglais. Xavier ne devait rendre compte qu’à une personne de l’agence dont il avait perdu le contact, Casigny. Il avait continué son travail sur le russe en dépit des silences de son officier traitant. Xavier avait mis un bonnet sur ses écouteurs qui grâce à son téléphone amplifiait les sons autour de lui en enlevant les bruits parasites comme les gamins qui pleurent dans un coin et les bruits de plastique froissés. Il ne perdit pas un seul mot de la discussion entre le British et le Russe. Avec un calepin et un stylo quatre couleurs, 2711 prenait des notes. Dates, lieu, personnes impliquées, il ne laissait rien au hasard.

Avant que les deux complotistes ne rejoignent leur Bentley, Xavier avait eu le temps de glisser sous le capot un émetteur GPS, puis il retourna dans sa voiture, une modeste Golf. Pendant qu’il attendait de pouvoir débarquer du Ferry à Calais, il compléta son dossier sur Anton Frolov.

Anton Frolov est l’un des fils de la présidente russe Séraphin Frolov. Anton est un non-sujet pour les médias russes, ils ne parlent jamais alors que sa sœur, Valeriya Gradov est très souvent mise en scène par le Kremlin. Anton Frolov ne connaît pas son père, sa mère non plus d’ailleurs, malgré cet enfant né d’une relation d’un soir il y a trente-deux ans a bien des pouvoirs. Sa mère et son beau-père, l’ancien président Gradov mort il y a dix ans, l’avaient envoyé dans le meilleur pensionnat suisse. Anton avait grandi loin de Moscou et des guerres intestines de succession de Gradov. Il est revenu en Russie à l'âge de vingt-cinq ans, polyglotte, diplômé de philosophie russe, droit international et science politique. Son beau-père mort et sa mère au pouvoir, il voulait, lui aussi, y goûter. C’est ainsi qu’il entre au GRU comme Gradov et sa mère avant lui. Sa sœur allait devenir une star des plateaux télé et servait sa mère pour faire passer la propagande dans la société russe.

2711 débarqua et roula à bonne distance de la Bentley. Se faire griller lors d’une filature était une erreur de débutant. Sur l’autoroute pour Paris, il prend la direction de la Normandie tandis que les deux étrangers continuèrent leurs routes sans encombre.

Xavier arriva à Colleville sur mer, c’est là qu’il devait retrouver un homme et lui faire un rapport sur sa mission. Le rendez-vous fut donné le lendemain à onze heures dans le cimetière américain au-dessus d’Omaha Beach. Il prit une chambre dans un hôtelrestaurant devant la plage et se replongea dans ses fichiers audios pour voir s’il avait loupé quelque chose.

Concentré, un casque Bose sur la tête. Il avait ses notes devant lui et faisait tourner son stylo BIC avec ses doigts. Dans l’un des fichiers audios de l’après-midi, il nota une adresse dans le 8ᵉ arrondissement à Paris.

Fatigué, il descendit au restaurant de l'hôtel, commanda un plat, le mangea rapidement et remonta se coucher pour être en forme pour le rendez-vous du lendemain.

La veille de l’attaque, 

Il était huit heures à Paris, Rue du Cirque, quand Henry et Anton se réveillèrent. Chacun avait fait chambre à part, mais ils furent réunis autour de la machine à café dans la cuisine. Il y avait un grand et beau soleil qui rayonnait sur les toits de Paris. Les deux compères prirent leur petitdéjeuner sur
l’attaque de
la terrasse. L’équipe de demain venait d’arriver

clandestinement dans
équipe de militaires
la capitale. Une des services de

renseignement russe était prête à passer à l’action, mais leur cible n’était pas encore arrivée. 
À onze heures, en Normandie,

2711 avait dans son sac à dos la copie de toutes ses notes sur Anton qu’il gardait depuis des mois.

- 2711 ? je suppose
- Vous supposez bien. 

Un homme venait de s’approcher de lui, deux roses rouges à la main. Aucun eyecontact, les deux hommes marchaient au milieu des tombes de croix blanches.

- Vous savez ce que cela me fait d'être là ? 
La question ne fut que rhétorique, il enchaîna 

- Mon arrière-grand-père était américain, il venait de l’Oregon dans un petit village au milieu des montagnes quand des gradés de la Navy lui ont demandé de signer un bout de papier et le six au matin, il débarquait avec les alliés sur Omaha, là juste en bas.

Ils s’arrêtèrent de marcher, 

- C’est ici qu’il est enterré
- M e rc i p o u r c e s c o n fidences Monsieur le Directeur.

Duflour et Desruisseau croisèrent leurs regards. 

- Vous êtes resté trop longtemps tout seul, Xavier. 
- Je n’ai plus de nouvelles de Casigny. 
- Il nous a trahis, vous, son équipe et l’agence. 
- Son équipe ? D’après ce que je sais, il ne travaillait qu’avec des agents isolés. 
- Comme Étienne, mais les choses ont changé depuis sa mort. 
- Étienne ? Étienne Chastin, LE, Etienne Chastin est mort ? Non pas une seconde je vous crois. 
- Pourtant, il a été tué le 17 juillet dernier. 
- Et vous savez qui l’a tué ? 
- Oui, ne vous en faites pas, son assassin est mort lui aussi. 
- Ça fait beaucoup de morts, Monsieur le Directeur. Qui était dans l’équipe de Casigny et pourquoi il nous a trahis ? 
- Vous la connaissez, elle s’appelle Alice Lafond, Officier 1407. 
- Alice ?! Je la connais, nous étions amis dans une autre vie. Le gardien de ma résidence étudiante m’a dit un jour qu’elle était venue pour me voir, mais j’étais absent. Elle sait que je bosse pour vous ? 
- Non. Du moins pas pour le moment.

Desruisseau déposa les roses sur la tombe de son aïeul. Ils rejoignirent les chemins recouverts de g raviers blancs. Ils marchèrent pour se retrouver devant un point d’observation avec une vue panoramique sur la mer et Omaha Beach.

- C’est toujours émouvant pour moi de revenir ici. 
- Vous donnez souvent des rendezvous dans des cimetières vous ? 
- Parfois, seulement dans les plus beaux. 
- La question est de savoir si un cimetière peut être beau. 
- Vaste question, jeune homme. Vous venez, nous avons beaucoup de choses à nous dire.

Le cimetière était désert ce matin-là. Le calme était maître. Ils entrèrent dans la chapelle et s’assirent sur un des bancs devant le christ en croix. L’Officier restitua toutes ses notes au Directeur.

- C’est du bon travail. Casigny est peut-être un traître, mais il savait recruter les meilleurs agents. 
- Que va-t-il se passer maintenant pour moi et mon travail ? 
- Pour vous ? Nous rentrons demain dans la matinée à Paris. Vos travaux pourraient nous être utiles. Dites jeune homme, combien parlez-vous de langues ? 
- En plus du français ? 
- En tout. 
- Français, anglais bien sûr, j’ai des restes d’Espagnol datant du lycée, le Russe aussi. 
- Le russe ? Alice parle aussi russe. 
- Ouais, je sais, nous étions deux à faire cette langue LV3 au lycée. Nous parlions en russe pour que nos amis ne nous comprennent pas quand nous les vannions. 
- Je vois, puisque nous sommes dans les confessions, voyez-vous, moi aussi, je parle plusieurs langues. 
- Ha et lesquelles ? demanda Xavier faisait mine de s’intéresser à la vie du Directeur.
- Français, anglais, l’arabe, le mandarin et j’ai des notions de Perces.
- Elles vous servent encore aujourd’hui ? 
- O h p l u s v r a i m e n t , t o u t e s t automatiquement traduit de nos jours. 
- Je vois, c’était mieux avant ? 
- Attention, je ne suis pas un vieux con, mais oui, c'était mieux avant.
- C’est noté, Monsieur.

Le lendemain, à neuf heures, les deux hommes étaient dans un hélicoptère en direction de Paris. Ils n’ont pas échangé un seul mot durant le trajet. Xavier avait préféré son casque en écoutant de la musique plutôt que le casque qui permettait de pouvoir communiquer avec les pilotes et le Directeur.

Ils arrivèrent au-dessus de l’héliport de Paris, un autre appareil devait se poser avant le leur.

- C’est pour qui toutes ces voitures noires et les motards ? 
- Certainement pas pour nous. 
- La discrétion ? 
- Oui, encore et toujours. 
- Une fois posé, que faisons-nous ? 
- Vous avez une adresse. Nous allons voir ce que l’on trouve là-bas. 
- En métro ? 
- Ne vous inquiétez pas. La berline grise, juste-là, pointa-t-il du doigt, c’est elle qui nous y conduira. Leur hélicoptère se posa et leur voiture prit la direction de la rue du Cirque.

- Vous n’êtes pas très bavard, Xavier. 
- C’est l’un de mes défauts, je sais que je ne sais pas parler, je ne sais pas entretenir une conversation, je préfère le silence et mes musiques pour m’isoler. 
- Vous voyez un défaut ? Moi, je vois une qualité. Les paroles sont précieuses. Vous ne parlerez pas à n’importe qui.

Duflour se contenta de faire un sourire au Directeur. La gyrophare, ne voiture, grâce à son

fut pas arrêtée dans la circulation dense de Paris. Leur véhicule fut stoppé Avenue de Marigny pour pouvoir entrer dans le périmètre sécurisé du Palais. 
- Vous y êtes déjà allé ? 
- Jamais, monsieur.

Un policier lourdement armé leur demanda de baisser la vitre et de présenter des documents d’identités.

- On est de la maison, monsieur, dit le Directeur en montrant son badge de l’agence. 
- Et vous, jeune homme ? 
- Je suis aussi de la maison, dit 2711 en lui montrant son insigne. 
- Je peux savoir pourquoi vous êtes dans le quartier ? 
- Ça, nous ne pouvons pas vous le dire, dit Xavier. C’est confidentiel et a priori, vous n’êtes pas habilité.

Le jeune policier les laissa passer en leur souhaitant une bonne journée. 
- À vous aussi. 

En s’engageant dans la rue du Cirque, une voiture quittait son emplacement. Trois hommes et une femme montaient dans une grosse voiture.

- Hey, mais attendez, c’est Anton qui monte dans la Bentley là, dit Xavier, surpris en découvrant la scène.

36. 

Nous venions de nous faire remarquer par la police. Mathieu roulait le plus vite possible en évitant les accidents, mais deux voitures de police suivie d’une berline grise se mirent à nos trousses, elles avaient un avantage: leurs gyrophares, tandis que nous n’avions que le klaxon. Nous avons rejoint la Rue la Boétie qui déboucha sur l ’ Ave n u e d e s C h a m p s - É l y s é e s. À contresens, en excès de vitesse, avec le volant à droite, nous n'arrivons pas à semer nos pourchasseurs. Au niveau du rondpoint des Champs, la berline grise changea la tonalité de sa sirène. L’effet fut immédiat, les deux voitures de police blanches ralentirent et la laissèrent passer. Nous étions collés au cul par la berline. Le temps d’un instant, tout se figea dans ma tête. Je regardais le chauffeur puis la plaque d’immatriculation. Lui, je le connais et cette plaque aussi.

- Mathieu !! STOP !!! 
- Quoi ? 
- Arrête la voiture, c’est le Directeur

qui nous suit. 
- Qu’est-ce que tu racontes ? 
- Ralenti, je te dis !!

La berline nous dépassa par la gauche. 

- Regarde, c'est le chauffeur du Dirlo et il est à l’arrière. 
- Oh bah merde alors.

Mathieu s’arrêta, le Directeur sortit de son véhicule, suivi d’un homme. 

- Vous essayez de fuir Officier 1508. 
- Je… Nous… Nous ne vous avons pas reconnu et nous avons des invités.

Nous n’étions pas fiers en voyant le Directeur arriver vers nous. La tension était retombée, mais les autres policiers, ceux des voitures blanches, arrivèrent arme à la main en nous tenant en joue à travers la vitre.

- Hey, vous baissez vos armes, ordonna Desruisseau. 
- Cette voiture était en refus d’obtempérer, nous devons….
- Pop pop pop, ne vous n’allez rien faire du tout, remontez dans vos voitures et foutez le camp.

Un autre bleu arriva, sûrement un gradé, enfin qui avait un grade de plus que ceux qui nous tenaient en joue.

- Vous êtes qui, Monsieur, demanda le flic. 
- Je travaille pour la Sûreté Nationale, et vous, à qui ai-je l’honneur ? 
- C a p i t a i n e L a m a r r e , d u commissariat du 8ᵉ. 
- Bien mon capitaine, mais cette affaire, c’est voiture et ses occupants ne vous concerne plus. C’est une affaire de sécurité nationale. 
- On ne me la fait pas à moi, carte d’identité et papiers du véhicule.

Nous le regardions. Le flic venait de dire la phrase dont il avait été formé, formater pour ça: “carte d’identité et papiers du véhicule.” Le Directeur sort son insigne et son badge. Le flic les regarda et il se redressa d’un coup sec.

- Pardon, Monsieur Desruisseau, je pensais que vous nous faisiez une blague. 
- C’est loin d’être drôle, maintenant dégagez de vue.

Les policiers retournèrent dans leur voiture, j’étais encore dans la Bentley quand je tiltais que le troisième homme de la berline, c'était Xavier. 
- Xav’ ? Mais qu’est-ce que tu fais là

avec le nôtre Directeur. 
- Hello, Alice, c’est un peu aussi mon
Directeur. 
- Tu es aussi Officier ? 
- Eh oui, Officier 2711. Je ne pouvais
pas te le dire avant.

Je suis sortie de la voiture, 

- Vous deux, vous ne bougez pas, c’est clair ? Et ne jouez pas au con, je sais que vous me comprenez. 
- Je crois que je peux vous aider pour les deux types que tu as gardés en joue. 
- Tu les connais ? 
- Oui, le russe, mais il faudrait mieux faire cela autre part qu’en plein milieu des Champs. 
- Il a raison, dit le Directeur, remontez et suivez-nous, il y a une planque dans laquelle nous pouvons accueillir nos deux invités. 
- Monsieur, dit son chauffeur, il se passe quelque chose sur les fréquences de la police. 
- Ça, c'est nous, dit Anton avec un sourire machiavélique.

Nous le regardions, je lui connais un coup de coude qui l’assomma. Nous étions en route pour la planque.

Nous suivions la berline du Directeur, nous prenions la direction de République, Rue de Malte, nous tournions pour entrer dans un parking souterrain. La barrière blanche et rouge se leva. Notre voiture précédée de celle du Directeur qui nous guidait. Nous étions au troisième sous-sol quand nous nous arrêtions, son chauffeur ouvrit sa fenêtre et appuya sur une télécommande, une seconde entrée s’ouvrait devant nous. Les voitures se remirent en mouvement, nous avançons doucement dans ce qu’il ressemble être un passage secret. Les rétroviseurs frôlaient les parois, l’antenne sur le toit raclait contre le plafond. Le passage donna sur un vaste plateau de bétons ronds avec les box de rangements autour. Le chauffeur du Desruisseau nous fit signe de nous arrêter. Mathieu éteignit les phares et coupa le moteur.

- C’est quoi cet endroit, Monsieur ? 
- La planque parfaite pour nous deux invités. 
- Waah, on ne dirait pas, mais c’est grand. Les box là, dis en les pointant du doigt, c’est à l’Agence ? 
- En partie oui, ce sont des vieux dossiers datant des premières années de l’Agence. 
- Qui est au courant de notre présence ici ? 
- J’ai dit à un contact au Château que nous utilisions cette planque pour des motifs de sûreté nationale. 
- Votre contact, ce n’est quand même pas le Chef d’état-major particulier ? 
- C’est exactement lui. 
- Oohhh Putain de bordel de merde, mais Monsieur, pourquoi vous lui avez dit ? 
- Excusez-le, dis-je, il est parfois vulgaire, mais il a raison. Le téléphone, les plans du cinquième étage, c’était pour savoir qui était impliqué. Notre traître, c'est le Général Doyon.

Le Directeur nous regarda avec la tête d’un enfant se rendant compte qu’il avait fait une connerie.

- Y a-t-il un moyen de partir d’ici sans se faire repérer ? 
- Pas en voiture, mais à pied, les égouts sont juste derrière cette grille.

L’entrée du passage se refermait.
37. 

Trois grosses Cadillac noires roulaient vite dans les rues de la capitale. Elles pillèrent devant l’entrée du parking. La voiture de tête força le passage et défonça la barrière. Leurs pneus crissaient à chaque coup de volant pour descendre d’un niveau. Au -3, elles s’arrêtèrent, leurs phares braqués sur l’entrée du passage.

Doyon savait que s’y trouvait Alice, Mathieu, Xavier, le Chauffeur et le Directeur, il mettrait la main sur ses deux complices. Manque de chance, la planque du Directeur servait de rangement pour les vieux dossiers, mais aussi de réserve d’armes, de munitions et d’équipements non déclarés par l’Agence.

Cinq hommes encagoulés de noir, un fusil automatique calé dans le creux de l’épaule. Sur leur gilet tactique, des grenades lacrymo et fumigènes étaient attachées prêtes à se faire lancer. À leur cuisse droite, chaque homme avait un pistolet bien ancré dans son holster. Le Général avait délaissé son uniforme de militaire pour une tenue de combat équipé. Il passage. 
de l’armée. Lui aussi était tambourina à l’entrée du

- Je sais que vous êtes là !! hurla-t-il. 
Pas de réponse. 

- Vous voyez, ils sont là pour nous, dit Anton qui venait de reprendre conscience à Alice. 
- Tu la fermes ou je te bute, réponditelle sous la pression.

L’équipe des Officiers avait très bien entendu le Général. Ils profitaient pour aller dans l’armurerie et s’équiper en conséquence.

38. Nous n’avions pas vraiment le choix, nous nous sommes donc équipés pour l’affrontement. En l’attente d’un meilleur plan, nous devions faire nous préparer pour la bataille. J’enfilais un gilet pareballe, un fusil d’assaut G36 autour de l’épaule, des gants tactiques pour mieux accrocher les crosses des armes et mon fidèle Glock 17 était toujours attaché à ma ceinture. Xavier et Mathieu continuaient, eux aussi, de s’équiper.

- Monsieur le Directeur, dis Mathieu, comment faisons-nous pour remonter à la surface. 
- En plus, il n’y a pas de réseau ici.

S o u s n o s ye u x , l e C h a u f f e u r d e Desruisseau commençait lui aussi à prendre des armes et des munitions. 
- Hey, Monsieur, là, c'est différent que

de conduire une Peugeot. 
- Vous pensez que je ne sais pas m’en
servir ? J’ai été comme vous un jour, 
alors écartez-vous de mon chemin. 
- Il sait ce qu’il fait Officier 1508.

Mathieu ne répondit pas et le laissa faire. 

- Vous allez descendre par cette grille, vous allez vous retrouver dans les c a n a l i s a t i o n s. Vo u s p o u r r e z remonter en marchant sur cinquante pas puis à gauche. 
- Vous ne venez pas avec nous ? 
- Non. 
- Non ? Mais pourquoi Monsieur ? 
- Je n’ai pas à vous rendre de compte. Prenez nos deux types et allez-y. David couvrira vos arrières.

Le Chauffeur s’appelle donc David. C’est toujours agréable de mettre un nom sur un visage, mais là, nous devions vraiment nous barrer de ce piège. Je détachais Gradov et Felder des appuis-têtes de la Bentley pour leur passer les menottes. Desruisseau ouvrit la grille:

- Vous vous souvenez ? Dans cinquante pas. 
- Puis à gauche, c’est compris Monsieur. 
- Allez, on y va, dit David.

Mathieu ouvrit la marche, une lampe frontale autour de la tête. Une fois dans le tunnel, le Directeur cadenassa le passage. Mathieu était avec son G36, prêt à faire feu tout en restant aux aguets. Il était suivi d’Anton, un bandeau sur les yeux. 
- Hey le Russe, tu suis la lumière à

travers le tissu. 

J’étais en troisième position, puis Felder, Xavier et David fermaient la marche. Nous avancions en comptant nos pas. Nos prisonniers devenaient nerveux.

- Tu vas te calmer et avancer, ou sinon tu serviras de déjeuner aux rats, dis-je au British.

Dans la planque, nous entendions des hurlements et des coups de pétards. 
- C O U R E Z ! ! N E V O U S RETOURNEZ PAS !!! 

Un coup de feu créa un silence. Je voulus me retourner, mais David me dit de ne pas regarder derrière:
- C’est fini Alice, on ne peut plus rien

faire pour lui, avancez et restez en vie. 
Je jurais dans ma tête tous les gros mots qui pouvaient exister. 

- Quarante-neuf et cinquante. On y est, dit Mathieu, maintenant à gauche.

Nous le suivions et la pente commençait à remonter. À travers, je ne sais quoi, nous voyons la lumière du jour. Ma montre retrouva du réseau, j’en profitais pour envoyer un SOS à tous les agents autour de là où nous sortions.

- Encore quelques mètres, la lumière est de plus en plus claire, nous dit Mathieu pour nous motiver.

Des rats nous passaient entre les chevilles, il y avait de l’agitation qui les dérangeait. Une lourde porte de métal nous bloquait vers l’extérieur.

- C’est fini, dit Gradov. 
- Ta gueule, lui dit Xavier en russe. 

Avec la crosse de son fusil, Mathieu défonça le loquet pour pouvoir l’ouvrir. Il s’y est pris à plusieurs reprises, mais la porte céda. La lumière nous défonçait les yeux. Le temps que nous nous habituons à la lumière du jour, nous voyons cinq personnes, arme à la main. Deux motos, un vélo et deux voitures étaient garés à la va-vite sur le trottoir. Les passants furent pris de panique quand ils virent six personnes sortir des entrailles de Paris. 
- Officier 1407 ? Nous sommes le

SOS que vous avez envoyé.
- Dieu merci, vous êtes là. 
- Allez, suivez-nous.

Nous sommes montés dans un Renault Espace pour aller nous planquer au site Bravo de l’Agence.

Nous sommes arrivés quinze minutes plus tard 

- Il faut y retourner. 
- Alice, pas questions, me dit David d’un ton autoritaire.

Nous enfermons nos deux prisonniers dans deux salles d’interrogatoire distinctes, il était attaché dans une position inconfortable au pied des tables fixées dans le sol. Nous sommes remontés dans la salle PAX. 
- Mais vous étiez passés où, vous

n’êtes pas au courant de l’attaque. 
- On sait qu’il y a eu une attaque, 
mais nous avons eu des petits
problèmes. 
- C’est en lien avec les deux types en
bas ? 
- Bingo le geek, tu as tout compris. 
Ah ouais je vous présente Xavier, 
qui est l’Officier 2711.

Mes équipiers le saluèrent tous. 
- Mais pourquoi le Chauffeur du 

Directeur est avec vous ? 
- Alors lui, c'est David et le Directeur
est mort. 
- Comment ça ? Mort ? 
- Mort, c’est mort, jeune homme, lui 
dit David. 
Nous leur racontions tous le déroulé des derniers évènements.

- Je suis désolée de revenir sur ce sujet, dit 1910, mais comment ça Desruisseau est mort ? Pourquoi il était avec vous dans cette opération ?

David se massa les yeux. 

- Vous avez accès à tous les réseaux ici ? 
- Oui, Monsieur, tous. 
- Donnez-moi un clavier et une souris.

Le Chauffeur tapa quelques lettres et ouvrit un panneau de commande, il entra un mot de passe et afficha sur le vidéoprojecteur les fichiers de deux sources vidéos.
- Comment avez-vous fait tout cela ? 
- Je suis bien plus qu’un chauffeur.

Regardez et ensuite, vous me poserez vos questions. 

Nous nous vîmes sur l’écran dans la planque. Une fois dans le tunnel, les hommes de Doyon sont arrivés à forcer le passage. Desruisseau a crié, nous l’avons vu et moi, je l’avais entendu. Puis Doyon l’exécuta d’une balle dans la tête.

- Vous êtes qui au juste, Monsieur, si vous êtes bien plus qu’un chauffeur ? 
- Ce que je suis ? Je suis le véritable Directeur de cette agence. Je sais tout sur tout le monde.

0208 pouffa. 
- Vous ne me croyez pas ? Nous fîmes tous une moue dubitative. 

- OK, Xavier, vous étiez hier à Colleville avec Desruisseau, il a dû vous dire que son arrière-grandpère était mort à Omaha. Vous étiez en poste à Londres pour surveiller Gradov. Vous avez eu des difficultés à vous intégrer en cours, mais vous avez réussi. Vous, Alice, vous avez été la seule à côtoyer Chastin. Vous l’avez rassuré lors de sa dernière mission quand il croyait être démasqué. Mathieu, je vous ai envoyé aux Canaries il y a quelques mois avant de vous envoyer avec Marie à Londres sur les traces d’Uranus. Vous voulez que je continue ou est-ce bon ?

Nous sommes restés bouche bée devant le long monologue du Directeur, donc. 
39.
Le lendemain de l’attaque; 

Les chaînes d’infos avaient cessé leurs éditions spéciales pour reprendre leurs antennes quotidiennes. Très vite, la Russie a été mise en cause de rôle et l’exécution de l’attaque du Boulevard Saint-Germain. Le Kremlin a évidemment nié toute implication, mais quand les aveux du fils de la présidente furent diffusés à tous les 20 H sur ordre du Directeur. Le pouvoir moscovite a discrédité Anton Gradov.

Le procureur de la République de Paris a relevé l’existence d’une organisation parallèle opaque qui a tenté de faire tomber la République entre les mains d’ennemis de l’État.

Suite aux évènements français, les Britanniques ont pris d’assaut de Marble Hill House. Ils ne découvrirent que des documents et des disques durs qui ne donnèrent rien après l’exploitation des données. La Corp avait plié bagage depuis que Felder avait donné pour consigne de tuer Des Meaux. La Russie a toujours nié toute implication dans la Empoly Corporation. Des commissions d’enquête furent ouvertes en Angleterre, aux ÉtatsUnis, et dans tous les pays où Empoly était suspectée d’avoir exercé.

Après le choc des annonces, il y eut un temps de recueillement pour les morts que la Corp avait semées en France. 
40.

Nécropole nationale Notre-Dame-deLorette. 

Il faisait beau sur le Pas-de-Calais. 0208, 0911, 1910, 1606, Mathieu, Xavier et moi étions à côté du cercueil de Desruisseau. Comme le voulaient ses volontés et ses proches, la cérémonie avait lieu dans une nécropole nationale. Il voulait être enterré parmi les héros tombés pour la France. Le Président avait fait le déplacement pour l’occasion. Je me levais, montais sur la tribune, je dépliais une feuille, et j’ajustais le microphone:

- Bonjour à toutes et à tous. Cela m’aurait fait tellement mal de ne pas pouvoir dire au revoir à notre Directeur. Depuis les premiers jours où je suis entrée dans l’agence, j'ai eu la chance d’avoir pu être épaulée et soutenue par Desruisseau. Nous avions créé une relation de confiance, il m’arrivait de me confier à lui dans mes doutes de mes différentes missions. Il a toujours été présent pour moi, et mon équipe. Il a toujours cru en nous malgré les pressions extérieures et les critiques. Sans son soutien, nous n’aurions pas pu percer à jour Empoly. Je me souviens d’un moment, nous avions piraté le flux d’un satellite pour faire nos recherches, sans savoir que ce même satellite servait au même moment dans la préparation d’une OPÉ.

Le président sourit.
- Je ne sais pas combien nous sommes à l’Agence, je ne connais pas tous ses proches, mais je suis certaine que tous garderont une bonne image du Directeur. Il sera à toujours dans nos mémoires et nos cœurs. Encore une fois, merci et au revoir Monsieur le Directeur.

À Sophie
Quentin.B
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